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LA COMTESSE 

DE SALISBURY 


■ 


Le 25 septembre 1338, à cinq heures moins un quart du 
soir, la grande salle du palais de Westminster n’était en- 
core éclairée que par quatre torches, maintenues par des 
poignées de fer scellées aux angles des murs, et dont la 
lueur incertaine et tremblante avait grand’peine à dissi- 
per l’obscurité causée par la diminution des jours, si sen- 
sible déjà vers la ün de l’été et le commencement de l’au- 
lomne. Cependant cette lumière était suffisante pour gui- 
der dans les préparatifs du souper les gens du château, 
qu’on voyait, au milieu de cette demi - teinte, s’empres- 
ser de couvrir des mets et des vins les plus recherchés do 
cette époque une longue table étagée à trois hauteurs 
differentes, afin que chacun des convives pût s’y asseoir à 
la place que lui assignait sa naissance ou son rang. Lors- 
que ces préparatifs furent achevés, le maître-d’hôtel en- 
u 1 
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tra gravement par une porte latérale, fit avee lenteur le 
tour du service pour s’assurer que chaque chose était à 
) sa place ; puis, l’inspection finie, il s’arrêta devant un va- 
let qui attendait ses ordres près de la grande porte, et lui 
dit avec la dignité d’un homme qui connaît l’iînportance 
de ses fonctions : — Tout va bien; cornez Veau ( 1 ). ■ 

Le valet approcha de ses lèvres une petite trompe d’i- 
voire qu’il portait suspendue en bandoulière, et en tira 
trois sons prolongés; aussitôt la porte s’ouvrit, cinquante 
varlets entrèrent à la suite les uns des autres, tenant des 
torches à la main, et, se séparant en deux bandes qui s’é- 
tendaient sur toute la longeur de la salle, se rangèrent le 
long du mur; cinquante pages les suivirent, portant des 
aiguières et des bassins d’argent, et se placèrent sur la 
même ligne que les varlets; puis enfin, derrière eux, 
deux hérauts parurent, tirèrent chacun à soi la tapisserie 
blasonnée qui servait de portière, et se tinrent debout de 
chaque côté de l’entrée en criant à voix haute : — Place à 
monseigneur le roi et à madame la reine d’Angleterre! 

Au même instant le roi Édeuard III parut, donnant la 
main à madame Philippe de Hainaut sa femme : ils étaient 
suivis des chevaliers et des dames les plus renommés de 
la cour d’Angleterre, qui était à cette époque une des plus 
riches du monde en noblesse, en vaillance et en beauté. 
Sur le seuil de la salle, le roi et Ja reine se séparèrent, 
passant chacun d’un côté do la table et gagnant le bout 
je plus élevé. Ils lurent suivis dans cette espèce de ma- 
nœuvre par tous les convives, qui, arrivés à la place 
qui leur était destinée, se retournèrent chacun vers le 
page attaché à son service : celui-ci versa l’eau de l’ai- 
guière dans le bassin, et présenta à laver aux chevaliers 

1 ■ ■ f ■■■ " ' 

(I) On appelait corner Traie donner le signal du dîner, paree 
que les convives se lavaient les mains avant de se mettre k 
table. 
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et aux dames. Cette cérémonie préparatoire achevée, les 
convives passèrent sur les bancs qui entouraient la table, 
les pages allèrent replacer l’argenterie sur les magnifi- 
ques dressoirs où ils l’avaient prise, et revinrent attendre, 
debout et immobiles, les ordres de leurs maîtres. 

I Édouard était tellement absorbé dans ses pensées que le 
premier service fut enlevé avant qu’il s’aperçût que la 
place la plus proche de sa gauche était restée vacante, et 
qu’il manquait un convive à son festin royal. Cependant, 
après un instant de silence que personne n’osa interrom- 
pre, soit qu’ils errassent au hasard, soit qu’il cherchassent 
à se fixer, ses yeux parcoururent cetto longue file de che- 
valiers et de dames étinceians i’or et de pierreries sous la 
lumière ruisselante do cinquante torches, s’arrêtèrent un 
instant, avec une expression indéfinissable de désirs amou- 
reux, sur la belle Alix de Granfton, assise entre son père, 
le comte d’Erny, et son chevalier, Pierre do Montaigu, au- 
quel, en récompense de ses bons et loyaux services, le roi 
venait de donner la comté de Salisbüry, et finirent enfin 
par se fixer avec surprise sur celte place si proche de lui 
que chacun se fût disputé l’honneur de la remplir, et qui 
cependant était restée vide. Cette vue changea sans doute 
l’ordrede pensées que suivait l’esprit d’Édouard : car il jeta 
sur toute l’assemblée un regard d’interrogalion auquel per- 
sonne ne répondit. Voyant donc qu’il fallait une demande 
directe pour obtenir une explication précise, il se tourna 
vers un jeune et noble chevalier du pays de Hainaut, qui 
tranchait devant la reine : 

— Messire Gauthier de Mauny, lui dit-il, sauriez-vous, 
par hasard, quelle importante affaire nous prive aujour- 
d’hui de la présence de notre hôte et cousin le comte Ro- 
bert d’Artois? Serait-il rentré dans la grâce de notre oncle, 
le roi Philippe de France, et aurait-il été si pressé de quit- 
ter notre île qu’il ait oublié de nous faire sa visite d’a- 
dieu? 
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— Je présume, sire, répondit Gauthier de Mauny, que 
monseigneur le comte Robert n’aurait point oublié si 
promptement que le roi Édouard a eu la générosité de 
lui donner un asile que, par crainte du roi Philippot 
lui avaient refusé les comtes d’Auvergne et de Flandre. 

— Je n’ai cependant fait que ce que je devais, Gauthier : 
le comte Robert est de lignée royale, puisqu’il descend du 
roi Louis Vin, et c’était bien le moins que je le recueil- 
lisse. D’ailleurs, le mérite de l’hospitalité est moins grand 
do ma part qu’il ne l’eût été de celle des princes que vous 
venez de citer. L’Angleterre est, par la grâce du ciel, une 
île plus difficile à conquérir que les montagnes de l’Au- 
vergne et les marais de la Flandre, et peut braver impuné- 
ment la colère de notre suzerain, le roi Philippe. Mais 
n’importe, je n’en tiens pas moins à savoir ce qu’est de- 
venu notre hôte. En avez-vous appris quelque nouvelle. 
Salisbury ? 

— ■ Pardon, sire, répondit le comte ; mais vous me de- 
mandez une chose à laquelle je ne saurais faire une ré- 
ponse convenable. Depuis quelque temps mes yeux sont 
tellement éblouis par la splendeur d’un seul visage, mes 
oreilles sont tellement attentives à la mélodie d’une seule 
voix, que le comte Robert, tout petit-fds de roi qu’il est, 
lût-il passé devant moi en médisant lui-même où il allait, 
je ne l’aurais probablement ni vu ni entendu. Mais atten- 
dez, sire ; car voici un jeune bachelier (IJ qui se penche 
sur mon épaule, et qui a probablement quelque chose à 
me dire à ce sujet. 

En effet, Guillaume de Montaigu, neveu de Salisbury, 
derrière lequel il se tenait debout, s’inclinait et lui disait 
en ce moment quelques mots à l’oreille. 

— Eh bien ? dit le roi. \ 


(1) On appelait ainsi les fils de familles qui possédaient moins 
de quatre bachelles de terre. 
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— Je ne m’étais pas trompé, continua Salisbury ; Guil- 
laume l’a rencontré ce matin. 

— Et où cela ? dit le roi en adressant directement la pa- 
role au jeune bachelier. 

— Sur les bords de la Tamise, sire ; il descendait vers 
Greenwich, et sans doute allait-il à la chasse, car il por- 
tait sur son gant le plus joli faucon muscadin qui ait ja- 
mais été dressé pour le vol de l’alouette. 

— A quelle heure cela ? dit le roi. 

— Vers tierce, sire. 

— Et qu’alliez-vous faire de si bon matin sur les bords 
de la Tamise ? dit d’une voix douce la belle Alix. 

— Rêver, répondit en soupirant le jeune homme. 

— Oui, oui, dit en riant Salisbury ; il paraît que Guil- 
laume n’est pas heureux dans ses amours, car depuis 
quelque temps je lui vois tous les symptômes d’une pas- 
sion sans espoir. 

— Mon oncle I dit Guillaume en rougissant. 

— Vraiment 1 s’écria avec une curieuse naïveté la belle 
Alix; si cela est, je veux devenir votre confidente. 

— Prenez pitié de moi au lieu de me railler, madame, 
murmura d’une voix étouffée Guillaume, qui fit en même 
temps un pas en arrière, et porta la main à ses yeux pour 
cacher deux grosses larmes qui tremblaient au bord de sa 
paupière. 

— Pauvre enfant l dit Alix ; mais il paraît que c’est 
chose sérieuse. 

— Des plus sérieuses, répondit avec une gravité appa- 
rente le comte de Salisbury ; mais c’est un bachelier dis- 
cret que Guillaume, et je vous préviens que vous ne sau- 
rez son secret que lorsque vous serez sa tante. 

Alix rougit à son tour. 

— Alors tout s’explique, dit le roi : la chasse l’aura 
emporté jusqu’à Gravesend, et nous ne le reverrons que 
demain à déjeuner. 
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—Je crois que Votre Altesse se trompe, dit le comte Jean 
de Hainaut; car j’entends dans l’antichambre quelque 
chose comme un bruit de voix qui pourrait bien annon- 
cer son retour. 

— Il sera le bienvenu, répondit le roi. 

Au même instant la porte de la salle à manger s’ouvrit 
à deux baltans, et le comte Robert, magnifiquement vêtu, 
entra dans la salle suivi de deux ménestrels jouant de la 
viole ; derrière eux marchaient deux jeunes filles nobles 
portant sur un plat d’argent un héron rôti, auquel on avait 
laissé, afin qu’il fût plus facile à reconnaître, son long bec 
et ses longues pattes ; enfin, derrière les jeunes filles, ve- 
nait, sautant et grimaçant, un jongleur qui accompagnait 
les ménestrels en frappant sur un tambour de basque. 

Robert d’Artois commença lentement le tour de la ta- 
ble, suivi de ce singulier cortège, et, s’arrêtant près du 
roi qui le regardait avec étonnement, il fit signe aux 
deux jeunes filles do déposer le héron devant lui. 

Édouard bondit plutôt qu’il ne se leva, et, se retournant 
vers Robert d’Artois, il le regarda avec des yeux élince- 
lans de colère ; mais voyant que son regard no pouvait 
faire baisser celui du comte : 

— Qu’est-ce à dire, notre hôte? s’écria-t-il d’une voix 
tremblante ; est-ce ainsi que se paie en Franco l’hospita- 
lité? et un misérablo héron, dont mes faucons et mes 
chiens méprisent la chair, est-il gibier royal que l’on 
puisse servir devant nous? 

— Écoutez, sire, dit le comte Robert d’une voix calmo 
et forte : il m’est venu en tête, lorsque mon faucon a pris 
aujourd'hui cette bête, que le héron était le plus lâche des 
oiseaux, puisqu’il a peur de son ombre, et que, lorsqu’il la 
voit marcher près de lui au soleil, il crie et pleure comme 
s’il était en danger de mort; alors^j’ai pensé que le plus 
lâche des oiseaux devait être servi au plus lâche des 
rois l 
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Édouard porta la main à son poignard. 

— Or, le plus lâche des rois, continua Robert sans pa- 
raître remarquer ce geste, n’est-ce pas Édouard d’Angle- 
terre, héritier par sa mère Isabelle du royaume de France, 
et qui cependant n’a pas le courage de le reprendre à 
Philippe de Valois, qui le lui a volé? 

ün silence terrible succéda à ces mots. Chacun s’était 
levé, connaissant la violence du roi, et tous les yeux 
étaient fixés sur ces deux hommes, dont l’un venait de 
dire à l’autre de si mortelles paroles. Cependant toutes 
les prévisions furent trompées : le visage d’Édouard reprit 
peu à peu l’apparence du calme ; il secoua la tôle comme 
pour faire tomber de ses joues la rougeur qui les cou- 
vrait; puis, posant lentement sa main sur l’épaule de Ro- 
bert : 

— Vous avez raison, comte, lui dit-il d’une voix sourde ; 
j’avais oublié que j’étais petit-fils de Charles IV do France ; 
vous m’en faites souvenir, merci ; et, quoique le motif 
qui vous pousse soit plutôt votre haine pour Philippe 
qui vous a banni, que votre reconnaissance pour moi 
qui vous ai reçu, je ne vous en suis pas moins obligé ; 
car maintenant que, grâce à vous, cela m’est revenu à la 
pensée que j’étais le véritable roi de France, soyez tran- 
quille, je ne l’oublierai pas ; et, comme preuve, écoutez 
le vœu que je vais faire. Asseyez-vous, mes nobles sei- 
gneurs, et n’en perdez pas un mot, je vous prie. 

Tout le monde obéit; Édouard et Robert restèrent seuls 
debout. 

Alors le roi, étendant la main droite sur la table: 

— Je jure, dit-il, par ce héron, chair de couard et do 
lâche, et que l’on a placé devant moi parce qu’il est lé 
plus lâche et le plus couard des oiseaux, qu’avant six 
mois j’aurai passé la mer avec une armée et que j’aurai 
mis le pied sur la terre de France, soit que j’entre par le 
Hainaut, la Guienne ou la Normandie; je jure que je 
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combattrai le roi Philippe partout où je le rencontrerai, 
toutefois que les hommes de ma suite ou de mon armée 
seront seulement un contre dix. Je jure enfin qu’avant 
six ans de ce jour j’aurai campé en vue du clocher de la 
noble égliso Saint-Denis, où est enterré le corps de mon 
aïeul ; et je jure cela nonobstant le serment de vassalité 
que j’ai fait au roi Philippe à Amiens, et qui m’a été sur- 
pris comme à un enfant que j’étais. Ah ! comte Robert, 
vous voulez des batailles et des mêlées; eh bien! je vous 
promets que jamais ni Achille, ni Pâris, ni Hector, ni 
Alexandre de Macédoine, qui conquit tant de pays, n’aura 
fait sur sa route pareil ravage à celui que je ferai en 
France, à moins cependant qu’il ne plaise à Dieu, à mon- 
seigneur Jésus et è la bienheureuse Y ierge Marie de me 
faire mourir à la peine et avant l’accomplissement de mon 
vœu. J’ai dit. Maintenant enlevez le héron, comte, et ve- 
nez vous asseoir près de moi. 

— Pas encore, sire, pas encore, répondit Robert : il faut 
que le héron fasse le tour de la table ; il y a peut-être 
bien ici quelque noble chevalier qui tiendra à honneur de 
joindre son vœu à celui du roi. 

A ces mots, il ordonna aux deux jeunes filles de re- 
prendre le plat d’argent, et se remit de nouveau en route, 
suivi par elles et par les ménestrels qui jouaient de la 
viole pendant que les jeunes filles chantaient une chan- 
son de Guilbert de Berneville ; et, en jouant et en chan- 
tant ainsi, ils arrivèrent derrière le comte de Salisbury, 
qui était assis, comme nous l’avons dit, près de la belle 
AlixdcGranfton. Alors Robert d’Artois s’arrêta, et fit signe 
aux jeunes filles de poser le héron devant le chvealier. 
Elles obéirent. 

— Beau chevalier, dit Robert, vous avez entendu ce 
qu’a dit le roi Edouard : au nom du Christ, le roi du 
monde, je vous adjure de vouer à notre héron. 

— Vous avez bien fait, dit Salisbury, de m’adjurer par 
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le saint nom de Jésus, car si vous l’eussiez fait au nom 
de la Vierge, je vous aurais refusé, ne sachant plus ' 
maintenant si elle est au ciel ou sur la terre, tant la dame 
qui me tient en son servage est fière, sage et belle. Ja- 
mais elle ne m’a dit encore qu’elle m’aimait, jamais elle 
ne m’a rien accordé, car jamais encore je n’ai osé la re- 
quérir d’amour. Eh bien I aujourd’hui, je la supplie de 
m’octroyer une faveur, c’est de poser son doigt sur un do 
mes yeux. 

— Sur mon âme 1 dit tendrement Alix, une dame que 

requiert si respectueusement son chevalier ne saurait lui 
répondre par un refus. Vous avez demandé un de mes 
doigts, comte, je veux être prodigue envers vous : voici 
toute ma main. Salisbury la saisit et la baisa plusieurs 
fois avec transport, puis il la posa sur son visage de ma- 
nière qu’elle lui couvrît entièrement l’œil droit, Alix sou- 
riait, ne comprenant rien à cette action. Salisbury s’en 
aperçut. r 

— Croyez-vous cet œil bien fermé ? lui dit-il. 

— Certainement, répondit-elle. 

— Eh bien ! continua Salisbury, je jure de ne revoir le 
jour de cet œil que sur la terre de France ; je jure qu’a- 
vant cette heure-là ni vent, ni douleur, ni’ blessure ne 
me forceront de l’ouvrir, et que jusqu’à ce moment je 
combattrai l’œil clos en lice, tournoi ou bataille. Mon vœu 
est fait, advienne qu’advienne 1 A votre tour, n’en ferez- 
vous point un, madame? 

— Si fait, monseigneur, répondit Alix en rougissant : 
je jure que le jour ©à vous reviendrez à Londres, après 
avoir touché la terre de France, je vous donnerai mon 
cœur et ma personne avec la même franchise qoe je vous 
ai donné aujourd’hui ma main ; et, en gage de ce que je 
promets à cette heure, voici mon écharpe, pour vous ai- 
der à accomplir votre vœu. 

Salisbury mit un genou en terre, et Alix lui noua sa 

1 . 
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ceinture autour du (Vont, aux applaudissemens do toute 
la table. Alors Robert fit enlever le héron de devant le , 
comte, et se remit en marche dans lo môme ordre et tou- 
jours suivi de ses ménestrels, de ses jeunes filles et de 
son jongleur : cette fois le cortège s’arrêta derrière Jean 
de Hainaut. 

— Noble sire de Beaumont, dit Robert d’Artois, comme 
oncle du roi d’Anglerre et comme un des plus braves che- 
valiers de la chrétienté, ne ferez-vous pas aussi vœu sur 
mon héron d’accomplir quelque grande entreprise contre 
le royaume de France ? 

— Si fait, frère, répondit Jean de Hainaut, car je suis 
banni comme vous, et cela pour avoir prêté secours à la 
reine Isabelle lorsqu’elle reconquit son royaume d’Angle- 
terre. Je jure donc que si le roi veut m’accepter pour son 
maréchal et passer par ma comté de Hainaut, je conduirai 
son armée sur les terres de France, ce que je ne ferais 
pour nul homme vivant. Mais si jamais le roi de France, 
mon seul et véritable suzerain, me rappelle et lève mon 
ban, je prie mon neveu Édouard dôme rendre ma parole 
que j’irai aussitôt lui redemander. 

— C’est justice, dit Édouard en faisant un signe de la 
tête, car je sais que de terre et de cœur vous êtes plus Fran- 
çais qu’ Anglais. Jurez donc en toute tranquillité; car, sur 
ma couronne 1 le cas échéant, je vous relèverai de votre 
vœu. Comte Robert, passez le héron à Gauthier de Mauny. 

— Non pas, sire, non pas, s’il vous plaît, dit le jeune 
chevalier; car vous savez qu’on ne peut suivre deux vœux 
à la fois, et j‘en ai déjà fait un : c’est celui de venger mon 
père, qui, vous le savez, est mort assassiné en Guienne, 
et de retrouver son meurtrier et son tombeau, afin de tuer 
l’un sur l’autre. Mais soyez tranquille, sire, le roi de 
France n’y perdra rien. 

— Nous vous croyons, messire, et nous aimon3 autant 
une promesse de vous qu’un serment d’un autre. 


Digitized by Googli 



LA COMTESSE DE SALISBURY. Il 

Pendant ce temps, Robert d’Artois s’était approché do 
la reine, avait fait déposer le héron devant elle, avait 
mis un genou en terre et attendait en silence. La reine so 
tourna alors de son côté en riant : 

— Que voulez-vous de moi, comte, lui dit-elle, et que 
venez-vous me demander? Vous savez qu’une femme ne 
peut vouer, puisqu’elle est en puissance d’un maître. 
Honnie soit donc celle qui, en pareille circonstance, ou- 
blierait ses devoirs au point do ne pas attendre la permis- 
sion do son seigneur 1 

— Faites hardiment votre vœu, madame, dit Edouard, ’ 
et jo vous jure que de ma part il y aura toujours aide, et 
jamais empêchement. 

— Eh bien 1 dit la reine, je ne vous avais pas encore dit 
que je fusse enceinte, car je craignais de me tromper. 
Mais voilà, mon cher seigneur, que je viens de sentir re * 
muer mon enfant dans mon sein. Maintenant écoutez-moi 
donc; car, puisque vous m’avez autorisée à jurer, je jure 
par Notre-Seigneur, né de la Vierge, et qui est mort sur 
la croix, que je n’accoucherai quo sur la terre de 
France; et, si vous n’avez pas le courage de m’y conduire 
lorsque le temps de ma délivrance sera venu, je jure en- 
core de me poignarder avec ce couteau, afin de tenir mon 
serment aux dépens de la vie de mon enfant et du salut 
de mon âme. Voyez, sire, si vous êtes assuz riche de li- 
gnée pour perdre à la fois votre femme et votre enfant. 

— Personne ne votera plus, s’écria Edouard d’une voix 
altérée. Assez de sermens comme cola, et que Dieu nous 
les pardonne 1 

— N’importe, dit Robert d’Artois en se relevant, j’es- 
père qu’il y a, grâce à mon héron, plus do paroles enga- 
gées qu’il n’en faut à cette heure pour que lo roi Philippe 
se repente éternellement de m’avoir chassé de France. 

En ce moment la porte do la salle s’ouvrit, et un hé- 
raut s’approchant d’Edouard lui annonça qu’un messager 
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venait d’arriver do la part de Jacques d’frtevelle, de 
Flandre. 

II 

Edouard réfléchit un instant avant de répondre ; puis, 
se tournant en riant vers les chevaliers qui venaient de 
vouer : 

— Messieurs, leur dit-il, voici un allié qui nous arrive : 
il paraît que j’avais semé à temps et en bonne terre, car 
mon projet fleurit juste à son terme, et je puis prédire 
maintenant de quel côté nous entrerons en France. Sire 
de Beaumont, vous serez notre maréchal. 

— Cher seigneur, répondit Jean de Hainaut, peut-être 
feriez-vous mieux de vous en remettre à la seule noblesse 
du soin de décider une question de lignage; tous ces vi- 
lains sont par trop intéressés à entretenir les guerres entre 
puissans. Quand la noblesse et la royauté se battent, le 
peuple hérite des dépouilles, et les loups des cadavres ; 
ces Flamands maudits n’ont-ils pas profité de nos luttes 
avec l’empire pour se soustraire à notre juridiction ? et 
maintenant les voilà qui se dirigent eux-mêmes, comme 
si la comté de Flandre était une machine qui se puisse 
gouverner longtemps à la manière d’une manufacture de 
drap ou d’une brasserie de houblon. 

— Bel oncle, reprit en souriant Edouard, vous êtes trop 
intéressé dans la question, en votre qualité de voisin, pour 
que nous nous en rapportions entièrement à vous de l’o- 
pinion que nous devons prendre sur les bonnes gens 
il’Ypres, de Bruges et de Gand; d’ailleurs, s’ils ont pro- 
fité de vos démêlés avec l’empire pour se soustraire à 
votre puissance, n’avez-vous pas, vous autres seigneurs, 
profité quelque peu aussi de l’interrègne pour échapper à 
celle de l’empire et bâtir les châteaux qu’ils vous ont brCt- 
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lés ? go qui voùs met, si je ne me trompe, par rapport à 
Louis Y de Bavière et à Frédéric III, à peu près dans la 
'même situation où les communes de Flandre sont vis-à- 
vis do Louis de Cressy. Croyez-moi, Beaumont, ne pre- 
nons' point parti pour un homme qui s’est laissé mener par 
je ne sais quel abbé de Vezelay, qui n’entendait rien en 
administration, et qui ne songeait qu’à s’enrichir aux dé- 
pens du peuple. Vous rappelez-vous cette moralité qui a 
été jouée devant nous avec grand triomphe, il y a de cela 
dix ans, par la corporation des barbiers de Chester? Non, 
car vous étiez, si je m’en souviens, retourné en Flandre 
avec vos gens, à la suite de cette grande querelle qui ad- 
vint aux l’êtes de la Trinité de 1327, entre les Hainuyers 
et les Anglais, dans notre cité d’York. Eh bien 1 cette mo- 
ralité, quoique je n’eusse que quinze ans alors, m’a été 
d’un grand enseignement. Voulez-vous que je vous la ra- 
conte? 

Chacun se retourna avec curiosité vers Edouard. 

— Eh bien ! voici ce qu’elle représentait : Un homme et 
une femme de pauvre condition, après avoir été complè- 
tement dépouillés par les gens du roi, parce qu’ils n’a- 
vaient pu payer leur taxe, n’ont plus poui 1 tout meuble 
qu’un vieux coffre sur lequel ils sont assis ; ils se plai- 
gnent et se lamentent de se voir ainsi ruinés. En ce mo- 
ment, les gens du roi rentrent : ils se sont souvenus qu’il 
y avait encore dans la pauvre chaumière un vieux cof- 
fre, et qu’ils ont oublié de le prendre. Les vilains les sup- 
plient de leur laisser au moins ce bahut, qui leur servait 
à mettre du pain quand ils en avaient. Les gens du roi 
ne veulent entendre àïien, et les font lever malgré leurs 
prières et leurs larmes. Mais à peine ne pèsent-ils plus 
sur le coffre que le couvercle s’ouvre, et qu’il en sort trois 
diables qui emportent les gens du roi. Cela m’est resté 
en mémoire, bel oncle, et je donne toujours tort mainte- 
nant à ceux qui, après avoir tout pris à leurs vassaux. 
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veulent encore leur enlever le coffre sur lequel ils ploû- 
rent. Dites au messager de notre ami Jacques d’Artevelle, 
dit le roi en se retournant et en s’adressant au héraut qui 
attendait sa réponse, que nous le recevrons demain à mi- 
di. Quant à vous, mon oncle de Hainaut, et à vous, mon 
cousin Robert d’Artois, tenez-vous prêts à m’accompa- 
gner dans une demi-heuro, nous avons une petite excur- 
sion de quatorze railles à faire eette nuit. Venez, Gauthier, 
ajouta le roi en se lovant, j’ai quelque chose à vous 
dire. 

A ce3 mots, Edouard prit le bras de Gauthier de Mau- 
ny, et sortit souriant et calme de cette salle où venait do 
se passer une do ces scènes qui décident en un instant de 
la vie d’un peuple et du destin d’un royaume ; puis, se 
faisant suivro seulement de deux porteurs de torches, il 
prit un corridor qui conduisait à ses appartemens. 

— Mon cher chevalier, dit Edouard en ralentissant lo 
pas, dès qu’il fut dans le passage, afin que les éclaireurs 
ne pussent pas entendre ses paroles, j’ai grande envie do 
vous rendre un mauvais service. 

— Lequel, sire? répondit Gauthier, s’apercevant tout 
d’abord, au ton du roi, qu’il était question d’une plaisan- 
terie et non d’une menace. 

— J’ai envie... Diable 1... je m’en repentirai peut-être; 

mais n’importe j’ai envie de vous faire roi d’Angle- 

terre. 

— Moi ? s’écria de Mauny. 

— Sois tranquille, continua Edouard en s’appuyant fa- 
milièrement sur le bras de son favori, ce ne sera que pour 
une heure. 

— Ah ! vous me rassurez, sire, dit de Mauny. Et main- 
tenant expliquez-vous, ou plutôt ordonnez; car vous sa- 
vez que je vous suis dévoué corps et âme. 

— Oui, oui; et c’est pour cela que je m’adresse à toi, 
et non à un autre. Ecoute : je me doute de ce que me veut 
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ce d’Artevelle de Flandre ; et comme je le tiens entre mes 
mains, je ne serais pas fâché d'en tirer le meilleur parti 
possible. Mais pour cela il est urgent que je fasse mes af- 
faires moi-même. J’avais d’abord eu l’intention de t’en- 
voyer près de lui et de recevoir le messager. Mais j’ai 
changé d’avis, c’est toi qui recevras l’ambassadeur, et c’est 
moi qui irai en Flandre. 

— Comment, monseigneur, vous vous exposerez à tra- 
verser la mer, seul, sans suite ? vous confierez votre per- 
sonne royale à des bourgeois rebelles qui ont chassé leurs 
seigneurs? 

— Qu’ai-je à craindre? Ils ne me connaissent pas; ja 
me donnerai mes pleins pouvoirs avant de partir, et, 
grâce à mon titre d’ambassadeur, je serai plus inviolable 
et plus sacré qu’avec mon titre de roi ; d’ailleurs, on le 
dit rusé, ce d’Artevelle. Je veux le voir de près, et savoir 
quel fonds je puis faire sur sa parole. Ainsi c’est chose 
convenue, Gauthier, ajouta le roi en appuyant la main 
sur la clef de la porte; demain, à midi, prépare-toi à jouer 
ton rôle. 

— N’avez-vous donc plus besoin de moi ce soir, cher 
sire, et dois-je entrer avec vous eu me retirer? 

— Retire-toi, Gauthier, répondit le roi en donnant à sa 
voix un accent bas et sombre; il y a dans cette chambre 
un homme qui m’attend et auquel il faut que je parle 
sans témoin; car nul autre que moi ne peut entendre ce 
qu’il va me dire , et si mon meilleur ami était en tiers 
dans un pareil entretien, je n’oserais plus répondre do sa 
vie. Laisse-moi, Gauthier, laisse-moi, et souhaite que 
Dieu ne t’envoie jamais une nuit pareille à celle que je 
vais passer. 

— Et pendant ce temps-là votre cour,.. 

— Rit et s’amuse, c’est son occupation à elle; elle voit 
notre front se couvrir de rides, elle voit nos cheveux 
blanchir, et elle s’étonne que ses rois deviennent vieux si 
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vite. Qne veux-tu ! elle rit trop haut pour entendre ceux 
qui soupirent tout bas !... 

— Sire, il y a quelque danger caché au fond de ce mys- 
tère ; je ne vous quitterai pas. 

— Aucun, je le jure. 

— Cependant je vous ai entendu dire au sire de Beau- 
mont et à monseigneur Robert d’Artois do se tenir prêts 
à vous accompagner. 

— Nous allons faire uno visite à ma mère. 

— Mais, continua Gauthier en baissant la voix à son 
tour et en se rapprochant du roi, si c’était une de ces vi- 
sites dans le genre de celle que nous lui fîmes au château 
de Nottingham, lorsque nous pénétrâmes par un souter- 
rain jusque dans sa chambre à coucher, et que nous y 
arrêtâmes Roger Mortimer, son favori ? 

— Non, non, dit Edouard avec un léger mouvement 
d’impatience que provoquait chez lui le souvenir des dé- 
portemens de sa mère. Non, Gauthier, la reine est reve- 
nue de ses erreurs et se repent do ses fautes; erreurs et 
fautes que je lui ai fait expier trop rudement peut-être 
pour un fils, puisque depuis cette époque, et voilà dif 
longues années de cela, je la tiens en prison dans une 
tour du château de Reding. Quant à un nouvel amant, je 
ne crois pas que la chose soit à craindre : le supplice de 
Mortimer, que j’ai fait traîner sur un bahut dans les rues 
de Londres, et à qui j’ai fait arracher tout vivant son 
cœur de traître, a prouvé que le titre de favori coûtait 
cher, et que c’était parfois une dignité dangereuse à rem- 
plir. C’est donc purement et simplement une visite de fils 
soumis et respectueux, et presque repentant, dirai-je; 
car il y a des momens où je doute que toutes les choses 
qu’on a dites sur cette femme, qui est ma mère, soient 
prouvées à ceux même qui paraissent en douter le 
moins. Ainsi donc, dors tranquille, mon bon Gauthier; 
rêve de tournois, de combats et d’amour, comme il ap- 
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partient à un brave et beau chevalier, et laisse-moi rêver 
de trahison, d’adultère et de meurtre; ce sont des songes 
de roi. 

Gauthier sentit qu’il ne pouvait sans indiscrétion in- 
sister plus longtemps ; il prit en conséquence congé 
d’Edouard, qui ordonna à ses deux porteurs de torches 
de l’accompagner en l’éclairant. 

Edouard suivit des yeux le jeune chevalier qui s’éloi- 
gnait, le laissant dans l’obscurité; puis, lorsque la lu- 
mière eut disparu aux yeux du roi, celui-ci poussa un 
soupir, passa la main sur son front pour en essuyer la 
sueur, ouvrit la porte et entra. 

Il y avait dans la chambre deux gardes, et, au milieu de 
ces deux gardes, un homme. Edouard marcha droit à lui, 
regarda avec une espèce de terreur sa figure pâle, qui 
.paraissait plus pâle encore à la lueur de la seule lampe 
qui, posée sur une table, éclairait l’appartement, puis, lui 
adressant la parole d’une voix basse et presque trem- 
blante : 

— Est-ce vous qui êtes le chevalier de Mautravers î lui 
dit-il. 

— Oui, sire, répondit le chevalier, ne me reconnaissez- 
vous pas? 

— Si fait, je me rappelle vous avoir vu une ou deux 
fois entrer chez ma mère pendant notre voyage en France. 
Puis, s’adressant aux deux gardes : Laissez-moi seul avec 
cet homme, ajouta-t-il. Les deux gardes se retirèrent. 

Lorsqu’ils furent sortis, Edouard fixa encore quelques 
instans sur le chevalier un regard mêlé de curiosité et 
d’effroi ; puis enfin, se laissant tomber plutôt qu’il ne s’as- 
sit sur un fauteuil : 

c ’ est donc vous, ajouta-t-il d’une voix sourde, qui 
avez assassiné mon père ? 

. “ V° us m’avez promis la vie sauve, dit le chevalier, 
si je revenais en Angleterre; j’ai eu confiance en votre 
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parole royale, et j’ai quitté l’Allemagne, où je n’avais 
rien à craindre; maintenant me voici désarmé dans votre 
palais, entre vos mains, et n’ayant pour défense contre le 
plus puissant roi de la chrétienté que le serment qu’il 
m’a fait. 

— Soyez tranquille, dit Edouard; tout odieux et horri- 
ble à voir que vous m’ôtes, il ne sera point dit que vous 
vous serez fié vainement à ma parole, et vous sortirez de 
ce palais aussi libre que si vous n’étiez pas couvert du 
sang d’un roi, et que si ce roi n’était pas mon père; mais 
cela à une condition, vous le savez. 

— Je suis prêt à la remplir. 

— vous ne me cacherez rien? 

— Rien... 

Vous me remettrez toutes les preuves que vous 

avez, quelles que soient les personnes qu’elles compro- 
mettent ? 

— Je vous les remettrai... 

— C’est bien, dit le roi en poussant un soupir; puis, 
après un instant de silence, appuyant ses coudes sur la 
table qui était devant lui, et laissant tomber sa tête entro 
ses deux mains : 

— Vous pouvez commencer, dit-il, je vous écoute. 

— Sans doute Votre Altesse sait déjà une partie des 
choses que je vais lui dire. 

Vous vous trompez, répondit Edouard sans changer 

d’attitude ; un roi ne sait rien, car il est entouré de gens 
intéressés à lui cacher la vérité; voilà pourquoi j’ai choisi 
un homme qui a tout à espérer en me la disant. 

— Et je puis d’autant mieux vous la dire que voilà vingt- 
sept ans bientôt que je suis entré au service de la reine 
votre mère. Je fus d’abord placé comme page auprès , 
d’elle, puis ensuite je devins son secrétaire; et je l’ai 
toujours fidèlement servie commo page et comme secré- 
taire. 
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— Oui, murmura Edouard d’une voix si sourde qu’à 
peine si on put l’entendre; oui, je sais que vous l’avez fi- 
dèlement, et trop fidèlement servie, comme page, comme 
secrétaire, et puis encore comme bourreau. 

— A compter de quelle époquo dois-je commencer, ' 

siTe ? 1 

— Du jour où vous entrâtes chez elle. 

— Ce fut en 1312, un an avant votre naissance; il y il 

avait quatre ans qu’elle avait été remise par le roi de 

France, qui l’accompagna jusqu’à Boulogne, aux royales 
mains de votre père ; l’ Angleterre la reçut comme un ange 
sauveur, car chacun espérait dans cette île que, jeune et 
belle comme elle l’était, son influence allait détruire, ou 
du moins balancer celle du ministre Gaveston, qui était... 
pardonnez-moi, sire, de vous dire de pareilles choses, 
plus que le favori du roi !... 

— Oui, oui, je sais cela, dit vivement Edouard; passez. 

— On se trompa, ce fut Gaveston qui l’emporta sur la 
reine. Alors le dernier espoir de la noblesse s’évanouit , et 
les barons, voyant qu’ils n’obtiendraient rien du roi votre 
père que par la force, prirent les armes contre lui, et ne 
les déposèrent que lorsqu’il leur eut livré Gaveston ; il 
passa de leurs mains dans celles du bourreau. Ce fui 
quelque temps après cette exécution que vous vîntes au 
monde, sire; on crut que, grâce au fils qu’elle lui avait 
donné, la reine allait reprendre quelque influence sur 
son époux. On se trompa : Hugues Spenser avait déjà suc- 
cédé à Gaveston dans l’amitié de votre père. Vous avez 
pu voir encore ce jeune homme, sire, et vous savez quelle 
était son arrogance. Bientôt il ne garda plus aucune me- 
suré avec la reine : il la dépouilla de la comté de Cor- 
nouailles, qui lui avait été donnée en apanage pour ses 
dépenses personnelles ; et votre mère désespérée me fit 
écrire au roi Charles le Bel, son frère, qu’elle n’était plus 
qu’une servante à gages dans le palais de son époux. Vers 
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cette époque, de grands démêlés s’élevèrent, à propos de 
la Guienne, entre la France et l’Angleterre. La reine of- 
frit à son mari de traverser la mer, et de se faire média- 
trice entre lui et le roi 6on frère; il y consentit facile- 
ment. 

a La reine trouva votre oncle déjà prévenu par la 
lettre qu’elle lui avait écrite ; elle lui conta tout ce qu’il 
ignorait encore. Alors il ne garda plus aucune mesure, 
et, cherchant un prétexte do guerre, il somma le roi 
Edouard U de venir lui rendre hommage en personne, 
comme à son seigneur suzerain. Spenser sentit aussitôt 
qu’d était perdu de toute façon : perdu s’il accompagnait 
Edouard et s’il tombait aux mains du roi de France ; per- 
du s’il restait en Angleterre pendant le voyage du roi, qui 
le livrait sans défense aux barons. Alors il proposa au roi 
un expédient qui devait le sauver, et qui cependant fut 
cause de sa chute : ce fut de vou3 céder la souveraineté 
de la Guienne, monseigneur, et de vous envoyer prêter 
serment à la place du roi votre père. 

— Ah ! interrompit Edouard, voilà donc pourquoi il com- 
mit cette faute, que je n’avais jamais comprise chez un si 
bon politique. Continuez, car je vois que vous dites la vé- 
rité... 

— J’avais besoin de cet encouragement, monseigneur ; 
car je suis arrivé à une époque... Mautravers hésita. 

— Oui, je sais ce que vous voulez dire : vous voulez 
parler de Roger de Mortimer. Je le trouvai près de ma 
mère en arrivant à Paris, et, tout enfant que, j’étais, je 
m’aperçus de l’intimité qui régnait entre lui et la reine. 
Maintenant, dites-moi, car c’est vous seul qui pouvez me 
dire cela, cette intimité avait-elle pris naissance à Paris, 
ou datait-elle d’Angleterre ? 

— Elle datait d’Angleterre, et ce fut la véritable cause 
de l’exil do Roger. 

— C’est bien, dit le roi, je vous écoute. 
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— Vous ne vous aperçûtes pas seul de cette intimité, 
monseigneur ; car l’évêque d’Eve ter, qui vous avait ame- 
né à la reine, avertit à son retour à Londres le roi Edouard 
de ce qui sc passait; il écrivit à l’instant à la reine de re- 
venir, et vous adressa directement une lettre pour vous 
inviter à quitter votre mère et à rentrer en Angleterre. 

— Je ne l’ai jamais reçue, interrompit Edouard, et voilà 
la première fois que j’en entends parler, car mon père 
seul pouvait m’apprendre cette circonstance, et la reine 
ne me permit jamais de le visiter dans sa prison. 

— Cette lettre fut soustraite par Mortimer. 

— Le malheureux I murmura Edouard. 

— La reine répondit par un manifeste dans lequel elle 
disait qu’elle ne rentrerait en Angleterre que lorsque Hu- 
gues Spenser serait banni des conseils et de la présence 
du roi. 

— Qui rédigea ce manifeste ? 

— Je ne sais; il me fut dicté par Mortimer, mais en 
présence de la reine et du comte de Kent. 11 produisit à 
Londres l’effet qu’on pouvait en attendre : les barons mé- 
contens se rallièrent à la reine et à vous. 

— A moi 1 à moi ! mais l’on savait bien que je n’étais 
qu’un pauvre enfant, ignorant ce qui se passait, et dont 
on exploitait le nom ; car je veux que Dieu me punisse à 
l’instant si j’ai jamais conspiré contre mon père I 

— Sur ces entrefaites, et comme le roi Charles le Bel 
préparait les secours d’argent et d’hommes qu’il avait 
promis à sa sœur, il vit arriver à sa cour Thibault de 
Châtillon, évêque de Saintes. Il était porteur de lettres de 
Jean XXII, qui occupait alors le saint siège d’Avignon ; el- 
les avaient été écrites sans doute à l’instigation d’Hugues 
Spenser, car elles enjoignaient au roi Charles, sous peine 
d’excommunication, de renvoyer sa sœur et son neveu 
en Angleterre. Dès lors votre oncle ne voulut plus non- 
seulement soutenir votre parti contre l’Eglise, mais en- 
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coro il s’engagea formellement envers l’évêque de Sain- 
tes de remettre la reine et Votre Altesse entre les mains 
du favori de votre père. Mais la reine fut avertie à 
temps. 

— Par le comte Robert d’Artois, n’est-ce pas? oui, je lo 
sais. Lorsque, banni à son tour, il vint me demander 
l’hospitalité, ce fut le service qu’il fit principalement va- 
loir près de moi. 

— Il vous a dit vrai, sire. La reine effrayée ne savait à 
qui demander les secours que lui refusait son frère ; ce 
fut encore le comte Robert d’Artois qui lui conseilla do 
fuir vers l’empire ; il lui dit qu’elle trouverait là bon nom- 
bre de grands seigneurs braves et loyaux, et entre autres 
le comte Guillaume de Hainaut et le sire de Beaùraont, 
son frère. La reine écouta cet avis, partit la,, même nuit, 
et se dirigea vers le Hainaut. 

— Oui, je me rappelle notre arrivée en l’hôtel du cheva- 
lier Eustache d’Aubrecicourt, et comment nous fûmes 
grandement reçus par lui ; si l’occasion s’en présente, je 
le lui rendrai. Ce fut chez lui que je vis, le même soir, 
et pour la première fois, mon oncle Jean de Hainaut, qui 
vint ofTrir ses services à la reine, et nous conduisit chez 
son frère Guillaume, oh je rencontrai sa fille Philippe, 
qui plus tard devait devenir ma femme. Passons rapide- 
ment sur tous ces détails ; car je me rappelle comment 
nous partîmes du havre de Dordrecht, comment une tem- 
pête nous accueillit, qui jeta le vaisseau hors de sa route 
et nous poussa, le vendredi 26 septembre 1326, dans le 
’ portée Herwich ; les barons nous y joignirent bientôt, et 
je me rappelle même que le premier qui vint à nous iut 
le comte Henri de Lancastre au cou tors; oui, oui, je 
‘ sais tout maintenant ; depuis notre entrée triomphale à 
Bristol jusqu’à l’arrestation de mon père, qui fut pris, si 
j’ai bonne mémoire, à l’abbaye do Neath, dans le comté de 
Galles, par ce même Henry de Lancastre ; seulemenl j’i-* 
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gnore s’il est vrai, comme on l’a dit, qu’il fut amené à 
ma mère. . V'virV • * •' 

— Non monseigneur ; on le conduisit directement au 
château de Kenilworth, qui lui appartenait, et l’on s’oc- 
cupa do votre couronnement. 

— Oh! je no savais rien de tout cela alors; non, sur 
mon honneur! on m’avait tout laissé ignorer : on me disait 
que mon père était libre, qu’il renonçait par dégoût et 
par fatigue au trône d’Angleterre ; et cependant je jurai 
de ne point l’accepter tant qu’il vivrait ; alors on m’ap- 
porta son abdication en ma faveur, je reconnus la main 
qui l’avait tracée ; je cédai comme à un ordre : je no sa- 
vais pas qu’il s’était évanoui deux fois en l’écrivant. Oui, 
encore une lois, j’ignorais tout, sur mon âme ; tout, jus- 
qu’à la décision du parlement qui déclarait mon pauvre 
père incapable de régner, et qui lui fut lue, m’a-t-on dit 
depuis, dans sa prison, par cet audacieux Guillaume 
Trussel. On lui arracha sa couronne de la tête pour la 
poser sur la mienne, et l’on me dit qu’il me la donnait li- 
brement et volontairement comme à son fils bien-aimé, 
tandis qu’il me maudissait peut-être comme un traître et 
un usurpateur. Sang-Dieu!... vous qui êtes resté long- 
temps près de lui, lui avez-vous jamais entendu dire 
quelque chose de pareil ? Je vous adjure de me répondre 
comme vous répondriez à Dieu ! 

— Jamais, sire, jamais; au contraire, il se regardait 
comme heureux que le parlement, l’ayant déposé, vous 
eût élu à sa place. 

— C’est bien; et voilà des paroles qui m’allègent le 
cœur. Continuez. 

—Vous n’étiez point encore majeur, sire : on nomma un 
conseil de régence; la reine en eut la présidence, et il 
gouverna sous sa direction. 

— Oui, c’est alors qu’ils m’envoyèrent faire la guerre 
aux Ecossais, qui me firent courir de montagne en 
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montagne sans que je pusse les rejoindre ; et lorsque je 
revins, on me dit que mon père était mort; maintenant 
je ne sais plus rien de ce qui s’était passé en mon ab- 
sence. Je ne connais aucun des détails qui précèdent 
cette mort : dites-moi donc tout, car vous devez tout sa- 
voir, puisque c’est vous et Gurnay qui avez été chercher 
mon père à Kenilworth, et que vous ne l’avez plus quitté 
jusqu’à sa dernière heure. 

Mautravers hésita un instant à répondre. Le roi le re- 
garda, et voyant qu’il pâlissait encore et que la sueur lui 
coulait du front : 

— Allons, allons, continua-t-il, parlez ; vous savez bien 
que vous n’avez rien à craindre, puisque je vous ai don- 
né ma parole. D’ailleurs Gurnay a payé pour vous et pour 
lui. 

— Gurnay? dit en hésitant Mautravers. 

— Eh ! oui. Ne savez-vous point que je l’ai fait arrê- 
ter à Marseille, et que je n’ai pas même attendu qu’il fût 
arrivé en Angleterre pour le faire pendre comme un 
meurtrier et comme un chien ? 

— Non, sire, je ne savais pas cela, murmura Mautra- 
vers en s’appuyant contre le mur. 

— Mais on n’a rien trouvé dans ses papiers, et alors j’ai 
pensé que c’était vous qui aviez gardé les ordres; car 
vous avez dû recevoir des ordres : l’idée de pareils cri- 
mes ne naît que dans la tête de ceux qui doivent profiter 
de leur exécution. 

— Aussi en ai-je, sire, et les ai-je conservés comme un 
dernier moyen de salut ou de vengeance, 

— Vous les avez là, sur vous? 

— Oui, sire. ■ 

— Et vous me les donnerez? 

— A l’instant. 

— C’est bien.., Souvenez-vous que je vous ai fait offrir 
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votre grâce à la condition que vous me direz tout : soyez 
donc tranquille, et dites-moi tout. 

— A peine fûtes-vous parti avec votre armée, sire, 
continua Mautravers d’une voix altérée encore, mais ce- 
pendant plus calme, que nous fûmes choisis, Gurnay et 
moi, pour aller prendre votre père à Kenilworth. Nous y 
trouvâmes l’ordre de le conduire à Corff; il ne resta ce- 
pendant que peu de jours dans ce château, d’où il fut 
transféré à Bristol, et de Bristol à Berkley, dans le comté 
de Gloucester. Arrivé là, on le remit sous la garde du 
châtelain; mais nous n’en restâmes pas moins près de lui 
pour accomplir les instructions que nous avions reçues. 

— Et ces instructions, quelles étaient-elles? dit Edouard 
d’une voix qui s’altérait à son tour. 

— De déterminer, par les mauvais traitemens que nous 
lui ferions endHrer, le prisonnier à se tuer lui-même. 

— Cet ordre était-il écrit? s’écria le roi. 

— Non, cet ordre fut verbal. 

— Prenez garde d’avancer do pareilles choses et de ne 
pouvoir mo les prouver, Mautravers !... 

— Vous m’avez demandé toute la vérité... je la dis. 

— Et... qui donc... Edouard hésita. Qui donc vous avait 
■donné cet ordre ? 

— Roger Mortimer. 

— Ah î fît Edouard comme un homme qui respire. 

— Mais le roi supporta tout avec tant de douceur et de 
patience, que ce fut à nous quelquefois que le courage 
fut près de manquer. 

— Malheureux père 1 murmura Edouard. 

— Enfin on apprit que Votre 'Altesse allait revenir; nos 
persécutions avaient conduit le prisonnier à la résigna- 
tion au lieu de le pousser au désespoir : on vit que l’on 
s’était trompé, et nous reçûmes un matin, caehetô du 
sceau de l’évêque d’Herefort, l’ordre... 

Mi 2 
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— Oh! celui-là, vous l’avez, je l’espère! s’écria 
Edouard. 

— Le voici, monseigneur. 

A ces mots, Mautravers présenta an roi un parchemin 
auquel pendait encore le sceau de l’évêque; Edouard le 
prit, le dcplia lentement et d’une main tremblante. 

— Mais comment avez-vous pu obéir à l’ordre d’un 

évêque, reprit Edouard, quand le roi était absent et la 
reine régente? Tout le monde gouvernait-il alors, ex- 
cepté moi ? et tout le monde arait-il le droit de mort 
quand celui-là seul qui avait le droit de grâce n’était plus 
là? 

— Lisez, sire, dit froidement Mautravers. 

Edouard jeta les yeux sur le parchemin; une seule li- 
gne y était écrite, mais cette ligne lui suffit pour recon- 
naître la main qui l’avait tracée. 

— L’écriture de la reine ! s’écria-t-il avec effroi. 

— Oui, l’écriture de la reine, continua Mautravers; et 
l’on savait que je la connaissais, puisque depuis que je 
n’étais plus son page j’étais son secrétaire. 

— Mais... mais, reprit Edouard essayant de lire l’ordre, 
mais je ne vois là rien qui ait pu vous autoriser àun meur- 
tre; au contraire, la défense est formelle, ce me semble : 
Edtoardum occidere nolile limer e bonum est ; ce qui veut 
dire : Gardez-vous de tuer Edouard , il est bon de crain- 
dre. 

— Oui, parce que votre amour filial suppose la virgule 
qui décide du sens de la phrase après le mot nolite; mais 
la virgule manque, et comme nous connaissions les dé- 
sirs secrets de la régente, et de son favori, nous crûmes, 
nous, qu’elle devait être placée après timere, et alors la 
phrase est précise : Ne craignez pas de tuer Edouard , 
c'est une bonne chose. 

— Oh 1 murmura le roi , les dents serrées et la sueur 
au front, oh 1 en envoyant un pareil ordre ils ont com- 
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pris que le crimes se chargerait de l’interprétation; c’est 
cependant infâme que l’on joue des existences royales au 
jeu de pareilles. arguties. Voilà bien une sentence de théo- 
logien. Ohl monseigneur Jésus, savez-vous ce qui se 
passe en votre Eglise?... 

— Pour nous, sire, l’ordre était formel : nous obéîmes. 

— Mais comment et de quelle manière ? car moi-même 
j’arrivai lo surlendemain de la mort de mon père ; le 
corps était exposé sur son lit de parade ; je le fis revêtir 
de ses habits royaux, et je cherchai par tout le corps la 
trace d’une mort violente, car je soupçonnai quelque 
crime do famille ; je ne trouvai rien, absolument nen. 
Encore une fois, vous avez votre grâce, et il n’y a que 
moi qui risque de mourir do douleur en écoutant un pa- 
reil récit ; ainsi dqnc, dites tout, je le veux ; je suis tran- 
quille, je suis fort, voyez. 

Et à ces mots, Édouard se -tourna du côté de Mautra- 
vers, donnant à son visage une apparence de calme, et fi- 
xant ses yeux sur ceux du meurtrier. Celui-ci essaya d’o- 
béir; mais au premier mot il manqua de courage# 

— Épargnez-moi ces détails, sire, au nom du ciel ! Je 
vous rends votre parole royale; vous no m’avez rien 
promis, faites-moi conduire à l’échafaud. 

— Je t’ai dit que je voulais tout savoir, répondit Édouard, 
quand je devrais te faire donner la question pour que tu 
parlesl Ne me pousse pas trop, crois-moi, à ce moyen ; 
je ne suis déjà que trop porté à l’employer. 

— Alors, détournez les yeux de moi, monseigneur: 
vous avez une telle ressemblance avec votre père, que jo 
crois vraiment, lorsque vous me regardez et m’interrogez 
ainsi, que c’est lui qui me regarde et m’interroge, et que 
son spectre sort do terre pour demander vengeance. 

Édouard détourna la tête : il laissa tomber son front 
entre ses mains, et dit d’une voix sourde : 

— C’est bien : parlez maintenant I 
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— Le 21 septembre au matin, continua Mautravers, 
nous entrâmes dans sa chambre comme d’habitude; mais 4 
soit pressentiment de sa part, soit que l’émotion de notre 
visage trahît l’action quo nous allions commettre, le roi 
poussa un cri en nous apercevant; puis, se jetant hors de 
son lit, il tomba à genoux, et, joignant les mains : a Vous 
ne me tuerez, pas, dit-il, sans m’accorder auparavant un 
prêtre ? » Alors nous fermâmes la porte. 

— San3 lui accorder un prêtre, misérables! s’écria 
Édouard ; sans accorder à un roi, qui avait le droit d’or- 
donner et qui priait, ce qu’on accorde au dernier crimi- 
nel 1 Oh ! mais ce n’était point dans vos instructions ! et 
sur votre ordre on vous avait dit de tuer le corps et non 
pas l’âme. 

— Un prêtre aurait tout découvert, monseigneur, car 
le roi n’aurait pas manqué de lui dire qu’il se confessait 
en danger de mort, et que nous étions là pour l’assassi- 
ner. Vous voyez bien que l’ordre de le faire mourir sans 
prêtre étflit renfermé dans l’ordre de le faire mourir. 

— Oh! murmura Édouard lovant les mains au ciel. Ah! 
mon Dieul avez-vous jamais condamné un fils à entendre 
raconter par le meurtrier de son père de pareilles horreurs 
de sa mère? Achevez, achevez, car mon courage est à 
bont ! ma force s’épuise !... 

— Nous ne lui répondîmes point; nous nous saisîmes 
de lui, nous le renversâmes sur son lit ; et tandis que je 
lui appuyais, à l’aide d’une table retournée, un oreiller 
sur le visage, Gurnay, je vous jure que ce fut Gurnay, 
sire, Gurnay lui enfonça, à travers une corne, un fer 
rouge dans les entrailles. 

Édouard jeta un cri, et se leva tout debout et en face de 
Mautravers : 

— Laisse-moi te regarder, malheureux, que je m’assure 
que tu es bien un homme. Oui, voilà, sur mon âme ! un 
visage humain, un corps humain, une apparence humai- 
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ne. Oh I démon, moitié tigre, moitié serpent, qui t’a per- 
mis de prendre ainsi la ressemblance de l’homme, qui est 
l’image de Dieu ï 

— L’idée du crime ne vient pas de nous, sire. 

— Silence 1 cria Édouard en lui mettant la main sur la 
bouche, silence, sur ta tête, je ne veux pas savoir d’où 
elle vient 1 Écoute, je t’ai promis la vie, je te la donne ; 
voici ma parole accomplie, fais-y bien attention; mais do- 
rénavant, au moindre mot qui tombera de tes lèvres, à la 
moindre indiscrétion de ta part sur les amours de la reine 
et de Roger, à la moindre accusation de complicité de ma 
mère dans cet infâme assassinat ; je te jure, par ma foi 
royale 1 que je sais observer, tu le vois, que le nouveau 
crime sera payé de manière à ce que les anciens y retrou- 
vent leur compte. Ainsi donc, à dater de cette heure, ou- 
blie : que le passé ne soit pour toi qu’un rêve fiévreux, 
qui s’évanouit avec le délire qui l’a causé. Celui qui ré- 
clame le trône de France, du tait de sa mère, doit avoir 
une mère que l’on puisse soupçonner des faiblesses d’une 
femme, car elle est femme, mais non des crimes d’un 
démon. 

— Je vous jure de garder le secret, sire. Maintenant 
qu’ordonnez-vous de moi ? 

— Tenez-vous prêt à m’accompagner au château de Re- 
ding, où est la reine. 

— La reine... votre mère? 

— Oui. N’êtes-vous pas habitué à la servir? n’est-elle 
point habituée à vous donner des ordres? Je vous ai 
trouvé un nouvel emploi dans sa maison. 

— Je suis à votre merci, monseigneur ; faites de mo 
ce que vous voudrez. 

— Votre tâche sera facile ; elle se bornera à ne jamais 
laisser passer à ma mère la porte du château dont vous 
serez le gardien. 

A ces mots, Édouard sortit, faisant signe à Mautravers 

2 . 
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do lo suivre. A la porte du palais, il trouva le comte Jean 
de Hainaut et lo comte Robert d’Artois qui l’attendaient. 
Tous deux s'étonnèrent de la pâleur affreuse du roi ; mais 
comme il marchait d’un pas ferme, et qu’il se mit en selle 
sans le secours do personne, ils n’osèrent lui luire aucune 
question, et se contentèrent de l’accompagner à une demi- 
longueur de cheval ; Ma travers et ses deux gardes ve- 
naient après eux, à quelque distanco. La petite troupe 
suivit silencieuse les bords de la Tamise, qu’elle traversa 
à Windsor, et, au bout de deux heures do marche, elle 
aperçut les hautes tours du château de Reding. C’était 
dans une des chambres do ce château que, depuis l’exé- 
cution de Roger Mortimer, la reine Isabelle de France, 
veuve d’Édouard, était prisonnière. Deux fois par an, et à 
des époques fixes, le roi venait l’y visiter. Sa crainte fut 
donc grande lorsque la porte do sa ehambro s’ouvrit, et 
qu’on lui annonça son fils, à une époque où il n’avait pas 
l’habitude de sc présenter devant elle. , 

La reine se leva toute tremblante, et voulut venir au- 
devant d’Edouard ; mais à moitié chemin la force lui 
manqua, et elle fut forcée do s’appuyer sur un fauteuil , 
au même moment ie roi parut, accompagné de Jean de 
Hainaut et du comte Robert d’Artois. 

Il s’avança lentement vers sa mère, qui lui tendit la 
main ; mais Edouard, sans la prendre, s’inclina devant 
elle. Alors la reine, rassemblant tout son courage et s’ef- 
forçant de sourire : 

— Mon cher seigneur, lui dit-elle, à quelle bonne pen- 
sée filiale dois-je le bonheur de votre visite dans un mo- 
ment où je m’y attendais si pou ? 

— Au désir que j’avais de réparer mes torts envers 
vous, madame, dit Édouard d’une voix sourdo et sans le- 
ver les yeux ; je vous avais soupçonnée à tort d’erreurs, 
de fautes, et même de crimes. Le bruit public vous ac- 
cusait, madame, et souvent il n’y a malheureusement pas 
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d’autres preuves contre les rais. Mais aujourd’hui même 
j'ai acquis la conviction de votre innocence. 

La reine tressaillit. 

— Oui, madame, continua Édouard ; la conviction pleine 
et entière, et j’ai amené avec moi votre ancien chevalier 
Jean de Hainaut, sire do Beaumont, et votre ancien ami, 
le comte Robert d’Artois, afin qu’il fussent présens à l’a- 
mende honorable que je fais de mes torts envers vous. 

La reine regarda d’un œil hagard les deux chevaliers 
qui, silencieux et stupéfaits, assistaient à cette scène, puis 
enfin ramena son regard sur Édouard, qui continua avec 
le même accent et les yeux baissés toujours : 

—A compter de eette heure, le château de Reding n’est 
plus une prison, mais une résidenco royale. Vous aurez, 
comme par le passé, madame, des pages, des dames 
d’honneur, un secrétaire ; vous serez traitée comme doit 
l’êtro la veuve d’Édouard II et la mère d’Édouard III, 
comme doit être traitée enfin celle qui, par son auguste 
parenté avec le feu roi Charles le Bel, me donne des 
droits incontestables h la couronne de France. 

— Est-ce un songe, dit la reine, et puis-je croire à tant 
de bonheur? 

— Non, madame, c’est une réalité, et, comme dernière 
preuve, voici le châtelain à qui je remets la garde sacrée 
de votre personne. Entrez, chevalier, dit Édouard. 

Maulravers parut; la reine jeta un cri et se couvrit les 
yeux de ses mains comme si elle apercevait un spectre. 

— Qu’y a-t-il donc, madame ? dit Édouard ; je croyais 
vous faire plaisir en vous ramenant un ancien serviteur ; 
cet homme n’a-t-il pas été tour à tour votre page et votre 
secrétaire? no fut-il pas lo confident de toutes vos pen- 
sées, et ne pourra-t-il pas, à ceux qui douteraient encore, 
répondre de votre innçcence comme vous-même ? 

— Oh I oh I mon Dieu !... dit Isabelle, si vous voulez 
me faire mourir, tueâ-moi tout de suite, monseigneur. 
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— Moi 1 penser à vous faire mourir, madame ! au con- 
traire, je veux que vous viviez, et longuement ; la preuve 
en est cet ordre, que je laisse aux mains du châtelain 
Mautravers : lisez. 

La reine baissa les yeux sur le parchemin scellé du 
sceau royal que lui présentait son fils, et lut à demi-voix : 
Isabellam occidere nolite ; timere bonum est. A ce dernier 
mot elle poussa un cri et tomba évanouie dans le fau- 
teuil. 

Les deux chevaliers s’avancèrent pour secourir Isabelle. 
Quant à Édouard, il alla à Mautravers. 

— Chevalier, lui dit-il, voilà vos instructions. Cette 
fois, vous le voyez, elles sont positives. Ne tuez pas Isa- 
belle ; il est bon de craindre. Partons, messeigneurs, con- 
tinua Édouard ; il faut que nous soyons à Londres avant 
le jour. Je compte sur vous pour proclamer l’innocence 
de ma mère. 

A ces mots, il sortit suivi de Jean de Hainaut et de Ro- 
bert d’Artois, laissant la reine, qui commençait à repren- 
dre ses sens, en tête-à-tête avec son ancien secrétaire. 

Nos lecteurs, s’étonneront peut-êtro de ce retour de 
clémence du roi Édouard III, si étrange surtout au mo- 
ment où il venait d’acquérir la preuve du crime dont son 
père avait été victime ; mais la politique l’avait emporté 
en lui sur la conviction, et il avait compris qu’à l’heure 
, où il allait réclamer le trône de France du chef de sa 
mère il fallait traiter celle qui lui transmettait ses droits 
en reine et non pas en prisonnière. 


ni 


Le surlendemain du jour ou plutôt de la nuit où les 
événemens que nous avons racontés s’étaient passés, trois 
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ambassades sortirent de Londres, se rendant la première 
à Valenciennes, la seconde à Liège, et la troisième à Gand. 

La première avait pour chef Pierre Guillaume de Mon- 
taigu, comte de Sqlisbury, et Jean de Hainaut, sire de 
Beaumont ; elle se rendait près de Guillaume de Hainaut, 
beau-père du roi Édouard III. 

La seconde se composait de messire Henry, évêquo de 
Lincoln, et de Guillaume de Clinton, comte de Hunting- 
ton ; elle était adressée à Adolphe de Lamarck, évêque de 
Liège. 

Ces deux ambassades avaient à leur suite une foule de 
chevaliers, de pages et de varlets : elle étaient dignes en- 
fin de la puissance et de la splendeur du roi qu’elles étaient 
chargées de représenter, car elles se montaient chacune 
à plus de cinquante personnes. ■ 

Quant à la troisième, elle était loin de répondre à la 
riche et importante apparence des deux premières ; car, 
comme si les autres eussent été formées à ses dépens, elle 
était réduite à deux maîtres et à un valet, encore ces deux 
maîtres paraissaient-ils, par la simplicité de leurs vête- 
mens, appartenir à la classe moyenne de la société. Il est 
vrai que cette ambassade était simplement adressée au 
brasseur de bière Jacques d’Artevelle, que le roi d’An- 
gleterre avait peut-être craint d’humilier en lui envoyant 
une plus nombreuse et plus riche chevauchée ; cepen- 
dant, toute simple et peu apparente qu’elle est, ce sera, 
si nos lecteurs nous le permettent, cette dernièro que 
nous allons suivre ; et, dans le but de faire connaissance 
avec elle, commençons par jeter un coup d’œil sur les 
deux hommes qui la composent, et qui dans ce moment 
traversent les rues de Londres. 

L’un des deux, et c’était le plus grand, portait une es- 
pèce de robe longue, de couleur marron, dont le capu- 
chon relevé lui cachait entièrement le visage; cette robe, 
garnie de fourrure, avait à ses larges manches une ou- 
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verture qui, do chaque côté, laissait passer l’avant-bras 
il était donc facile de voir qu’ello couvrait un justaucorps 
do drap vert pareil à celui que l’on fabriquait dans le pays 
do Galles, et qui, trop épais pour être porté par les grands 
seigneurs, était cependant trop fin pour vêtir habituelle- 
ment les hommes du peuple. Des bottes do cuir, à bouts 
pointus, mais sans exagération quant à leur longueur, 
dépassaient d’un demi-pied à peu près le bas de cette lé- 
vite, et posaient sur de simples étriers de fer. Quant au 
cheval bai-brun qui servait de monture à l’ambassadeur, 
peut-être au premier aspect paraissait-il appartenir à 
une classe moyenne, comme son maître; cependant, 
après un instant d’inspection, un connaisseur so fût fa- 
: cilement aperçu à son col arrondi, à sa tête busquée, à sa 
croupe puissante et à ses jambes fines, sur lesquelles des 
veines saillantes et multipliées so croisaient comme un 
réseau, qu’il appartenait à cette pure race normande dont 
les chevaliers de cette époque faisaient si grand cas, 
parce qu’elle réunissait la vigueur à la légère!é : aussi 
était-il évident que le noble animal n’obéissait à son maî- 
tre, qui le forçait de marcher au pas, que parce qu’il re- 
connaissait en lui un écuyer exercé, et cetlo allure était 
si loin d’être la sienne qu’au bout d’un quart d’heure do 
chemin, il ruisselait de sueur et lançait en l’air des flo- 
cons d’écume, chaque fois que dans son impatience il re- 
levait la tête. 

Quant au second personnage, il n’avait aucune res- 
semblance avec le portrait que nous venons de tracer de 
son compagnon; c’était un homme petit, blond et mai- 
gre; ses yeux, dont on aurait difûciiemcnt précisé la cou- 
leur, avaient cette expression do finesse railleuse que 
nous rencontrons souvent chez les hommes du peuple 
qu’un accident politique a soulevés au-dessus do l’état 
oh ils sont nés, sans cependant leur permettre de parve- 
nir aux hauteurs aristocratiques qu’ils désirent atteindre 
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tout en paraissant les mépriser. Ses cheveux, d’un blond 
fade, n’étaient taillés ni comme oeux des seigneurs ni 
comme ceux des communes gens; quant à sa barbe, quoi- 
qu’il fût depuis longtemps en âge d’en avoir, elle était 
si clair semée que l’on n’aurait pu dire si son intention 
était de la porter longue ou s’il n’avait pas plutôt jugé 
inutile de la raser vu son peu d’apparence. Son costume 
se composait d’une houppelande de gros drap gris, sans 
ceinture, et à capuchon retombant; sa tête était couverte 
d’un bonnet de laine do la mémo couleur, avec une es- 
pèce d’ornement vert à l’entour, et ses pieds étaient 
chaussés de bottines rondes du bout et lacées sur le cou- 
de-pied comme nos brodequins. Quand à sa monture, 
qu’il paraissait avoir choisie particulièrement à cause de 
sa douceur, c’était une jument, ce qui indiquait du pre- 
mier coup d’œil que le chevalier n’était pas noble, car on 
sait qu’un gentilhomme so serait cru déshonoré de mon- 
ter une pareille bête. 

Lorsqu’ils eurent dépassé de cent pas à peu près les 
portes de la ville, le plus grand de ces deux cavaliers, 
n’apercevant au loin sur la route que des voyageurs ou 
des paysans, abattit le capuchon qu’il avait tenu ramené 
sur son visago tant qu’il avait été dans les rues de Lon- 
dres. On put voir alors que c’était un beau jeune homme 
de vingt-cinq à vingt-six ans, aux cheveux bruns, aux 
yeux bleus, à la barbe roussôlre ; il était coiffé d’une pe- 
tite toquo de velours noir, à laquelle son rebord à peine 
saillant laissait la forme d’une calotte. Quoiqu’il ne pa- 
rût pas porter un âge plus avancé que celui que nous 
avons indiqué, il avait cependant déjà perdu le premier 
coloris de la jeunesse, et son front pâle étaii sillonné par 
une ride profonde, qui indiquait que plus d’une pensée 
grave avait fait incliner sa tête; cependant à cette heure, 
semblable à un prisonnier qui vient de reprendre sa li- 
berté, il paraissait avoir secoué tout souci et renvoyé à 
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un autre moment les affaires sérieuses, car ce fut avec 
un air de franchise et de bonne humeur marquée qu’il 
s’approcha de son compagnon, et réglais pas de son che- 
val de manière à marcher côte à côte du sien. 

Cependant quelques minutes se passèrent sans qu’au- 
cun d’eux ouvrit encore la bouche, occupés qu’ils parais- 
saient être à s’observer mutuellement. 

— Par saint Georges 1 confrère, dit le jeune homme à 
la toque noire, rompant le premier le silence, lorsqu’on 
a comme nous une longue route à parcourir ensemble, 
je crois, sauf meilleur avis, qu’il faut faire connaissance 
le plus tôt possible ; c’est autant d’épargné pour l’ennui et 
de gagné pour l’amitié ? d’ailleurs, je présume que vous 
n’eussiez pas été lâché, lorsque vous veniez en ambas- 
sade de Gand à Londres, qu’un bon compagnon comme 
moi yous eût mis au fait des habitudes de la capitale, 
vous eût nommé les seigneurs les plus influons de la cour, 
et vous eût d’avance prévenu des défauts ou des qualités 
du souverain près duquel vous ôtes envoyé. Ce que j’au- 
rais fait voloi tiers pour vous si ma bonno fortune m’a- 
vait rendu vure compagnon de voyage, faites-le donc 
pour moi qui suis devenu le vôtre ; et d'abord commen- 
çons par votre nom et votro état, car je présume qu’ha- 
bituellement vous en exercez un autre que celui d’am- 
bassadeur? 

— Me permettrez-vous de vous faire ensuite les mô- 
mes questions ? répondit d’un air défiant l’homme au 
bonnet gris bordé de vert. 

— Sans doute : la confidence doit être réciproque. 

— Eh bien 1 mon nom est Gérard Denis ; je suis chef 
Ses tisserands de la ville de Gand, èt, quoique je sois fier 
de mon état, je suis forcé de temps en temps de laisser 
reposer le fil de la navette pour donner un coup de main 
à Jacquemart dans le maniement des affaires publiques, 
qui ne vont pas pliis mal en Flandre que dans les au- 
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très pays, pour être administrées par des chefs de cor- 
poration, lesquels étant du peuplo savent au moins ce 
qu’il faut au peuple. Et maintenant, à votre tour de par- 
ler, car je vous ai dit, je crois, ce que vous vouliez sa- 
voir. 

— Moi, répondit le jeune chevalier, je m’appelle Wal- 
ter; ma famille, quoiquo riche et do nom, vaudrait 
mieux encore si ma mère n’avait injustement perdu un 
grand procès qui m’a enlevé la plus belle part de mon 
héritage. Je suis venu au monde le môme jour que le roi 
Edouard, j’ai été nourri du même lait que lui, ce qui fait 
qu’il m’a toujours eu dans une grande amitié. Quant à la 
place que j’occupe à la cour, je ne saurais trop comment la 
qualifier: j’accompagne le roi partout, à la chasse, à l’armée 
au conseil ; bref, quand il veut juger une chose commô 
s’il la voyait de ses propres yeux, il me charge habituel- 
lement de la regarder à sa place. Voilà pourquôi il m’en 
voie à Jacques d’Artevelle, qu’il tient pour son ami et 
qu’il considère particulièrement. 

— Il no m’appartient pas de critiquer le choix qu’a fait 
un prince aussi sage et aussi puissant que l’est le roi 
d Angleterre, et cela devant vous, répondit Gérard Denis 
en s’inclinant, mais il me semblo qu’il a choisi le messa- 
ger bien jeune. Quand on veut prendre un vieux renard 
il ne faut pas le chasser ayee de jeunes chiens. 

t “ Ce,a cst bon lorsqu’on cherche à se tromper l’un 
1 autre, et lorsqu’il s’agit de politique et non de com- 
merce, répondit naïvement celui qui s’était donné le nom 
*e Walter ; mais lorsqu’on va traiter bonnement et ifan- 
thement d’un échango de marchandises, on s’entend 
mire gentilshommes. 

— Entre gentilshommes ? répéta Gérard Denis. 

— Oui; Jacques d’Arlevelle n’est-il pas de famille no- 
me? répondit négligemment Waller 

Gérard éclata de rire. 


Digitized by Google 



38 


LA COMTESSE DE SALISBDRY. 


— Oui, oui, de famille si noble, que le comte de Va- 
lois, père du roi do France, voulant le faire voyager dans 
sa jeunesse, afin que rien ne manquât à son éducation, 
l’a conduit à Rhodes, et qu’à son retour le roi Louis le 
Hulin l’a trouvé si bien formé qu’il lui a donné une charge 
en sa cour ; oui, sur mon âme! il l’a fait valet de sa frui- 
terie. De sorte que, vu la haute fonction qu’il avait occu- 
pée, il a pu faire un grand mariage : il a épousé uno 
brasseuse de miel. 

— Alors, reprit Walter, il lui a fallu un bien grand mé- 
rite personnel pour acquérir la puissance dont il jouit. 

— Oui, oui, dit Gérard avec son éternel sourire, qui 
seulement changeait d’expression selon la circonstance : 
il a la voix forte, et il peut crier haut et longtemps contre 
la noblesse; ce qui est un grand mérite, comme vous di- 
tes, auprès de gens qui ont chassé leur seigneur. 

— Il est royalement riche, dit-on ? 

— Il n’est pas difficile d’amasser des trésors lorsque, 
comme un prince d’Orient, on lève les rentes, les ton- 
nieux, les vinages, et tous les revenus d’un seigneur, sans 
en rendre d’autres comptes que ceux que l’on veut bien ; 
quand on est tellement craint qu’il n’est point un bour- 
geois qui ose refuser de vous prêter, quelle que soit la 
somme qu’on lui emprunte, et quoiqu’il sache parfaite- 
ment qu’il n’en recevra jamais un esterlin. 

— Vous dites que Jacquemart est craint? je le croyais 
aimé, moi. 

— Et pourquoi faire alors aurait-il constamment autour 
de lui soixanto ou quatre-vingts gardes qui l’environnent 
comme un empereur romain, et qui ne laissent appro- 
cher ni fer ni acier de sa personne? Il est vrai qu’on dit 
généralement qu’ils no lui servent pas à se défendre, 
mais à attaquer, et qu’il y en a parmi eux deux ou trois 
qui savent tellement ses plus profonds secrets que, lors- 
qu’ils rencontrent un ennemi de Jacquemart, Jacquemart 
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n’a qu’à faire un signe, alors son ennemi disparaît, si 
haut et si grand qu’il puisse être. Tenez, voulez-vous que 
je vous dise ? continua Gérard Denis en frappant sur la 
cuisse do Walter, qui paraissait depuis un moment l’é- 
couter à peine, cela ne durera pas longtemps ; il y a à 
Gand des hommes qui valent Jacquemart, et qui feraient 
aussi bien et même mieux que lui, avec Edouard d’An- 
gleterre, tous les traités de politique et de commerce qui 
seraient à la convenance d’un aussi grand roi. Mais 
que diable regardez-vous donc ainsi , et à quoi pensez- 
vous? 

— Je vous écoute, maître Gérard, et je ne perds pas un 
mot de ce que vous dites, répondit Walter avec distrac- 
tion, soit qu’il pensât qu’une attention trop soutenue don- 
nerait l’éveil à son interlocuteur, soit qu’il eût appris ce 
qu’il désirait savoir, soit enfin qu’il fût réellement préoc- 
cupé par l’objet qui avait attiré ses regards; mais, tout 
en vous écoutant, je regarde ce magnifique héron qui 
vient de s’enlever de ce marais, et je pense que, si j’a- 
vais là un de mes faucons, je vous donnerais le plaisir 
d’une chasse au vol. Eh 1 mais, sur mon honneur 1 nous 
l’aurons sans cela : et tenez, là-bas, là-bas, voilà un fau- 
con qu’on lance à la poursuite de notre ami au long bec. 
Haw ! haw ! cria Walter, comme si lo noble oiseau eût pu 
l’entendre. Et voyez, maître Gérard, voyez :1e héron a 
aperçu son ennemi. Ah I double couard 1 s’écria le jeune 
chevalier, tu as beau fuir maintenant; si ton adversaire 
est de race, lu es perdu î... 

En effet, le héron, qui vit lo danger qui le menaçait, 
poussa un long cri plaintif, qu’on entendit malgré la dis- 
tance, et commença de monter comme s’il voulait se per- 
dre dans les nues. Lo faucon, qui de son côté s’aperçut 
de son intention, employa pour attaquer la mémo ma- 
nœuvre que sa proie adoptait pour se défendre, et, tan- 
dis que lo héron s’élevait verticalement, il traça une li- 
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gne diagonale qui tendait vers le point où ils devaient se 
rejoindre. 

— Bravo ! bravo 1 siécria Walter, qui prenait à ce spec- 
tacle tout l’intérôt qu’il avait l’habitude d’inspirer aux 
gentilshommes : bien attaqué, bien défendu. Haw 1 haw 1 
Robert, reconnais-tu ce faucon ? 

— Non, monseigneur, répondit lo varlet, aussi attentif 
que son maître au combat qui allait se livrer; mais, sans 
savoir à qui il appartient, jo répondrais, à son vol, qu’il 
est de grande race. 

— Et tu ne te tromperais pas, Robert. Sur mon âme ! il 
a un coup d'aile de gerfaut, et dans un instant il va l’a- 
voir joint. Ah ! tu. as mal pris ta mesure, mon noble oi- 
seau, et la peur a eu de meilleures ailes que le courage. 

En effet, le héron avait si bien calculé ses forces, qu’au 
moment où le faucon l’atteignit il avait conservé le des- 
sus. L’oiseau chasseur continua donc sa route, passant 
quelques pieds au dessous de lui, mais sans l’attaquer. 
Le héron profita aussitôt de cet avantage, et, changeant 
la direction do son vol, il essaya de gagner de l’espace et 
d’échapper par la distance, au lieu d’échapper par la hau- 
teur. 

— Eh bien ! s’écria Robert confondu, aurions-nous mal 
jugé notre faucon, monseigneur? Le voilà, sur mon âme 1 
qui s’enfuit de son côté comme le héron du sien. 

—Et non ! s’écria Walter, qui semblait avoir son amour- 
propre engagé du côté du faucon : ne vois-tu pas qu’il 
prend de l’élan ? Eh ! regarde, regarde : le voilà qui re- 
vient. Haw I haw!.. . , 

Walter ne se trompait pas : sûr de la rapidité de son 
aile, le faucon avait laissé prendre de la distance à son 
ennemi, et maintenant qu’il se trouvait à sa hauteur, il 
revenait sur lui, décrivant toujours une ligne ascendante. 
Le héron jeta do nouveaux cris de détresse, et renouvela 
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soti manège, essayant de remonter perpendiculairement 
comme il avait fait une première fois. Au bout d’un in- 
stant do cette lutte, les deux oiseaux semblèrent prêts à 
disparaître dans les nues; le héron ne paraissait pas plus 
gros qu’une hirondelle, et le faucon n’était -plus qu’un 
point noir. 

— Qui a le dessus? qui a le dessus? s’écria Walter; 
car, sur mon honneur ! ils sont si haut que je ne distin- 
gue plus rien. 

— Ni moi, monseigneur. 

— Bien I voilà le héron qui nous répond, dit le jeune 
chevalier en battant des mains ; car si on no l’aperçoit 
plus, on l’entend encore. Regardez, maître Gérard, re- 
gardez bien ; car vous allez les voir redescendre plus vite 
qu’ils ne sont montés. 

En effet, à peine Walter avait-il achevé ces mots que 
les deux oiseaux commencèrent à reparaître. Bientôt il fut 
facile de voir que le faucon avait le dessus : le héron, at- 
taqué à grand coups de bec, ne répondait plus que par 
des cris; enfin, repliant ses ailes, il se laissa tomber comme 
une pierre, à cinq cents pas environ de nos voyageurs, 
toujours poursuivi par son adversaire, qui s’abattit presque 
en même temps que lui. 

Aussitôt Walter lança son cheval au galop dans la di- 
rection où il les avait vus disparaître, et, franchissant 
haies et fossés, il arriva bientôt à l’endroit où le faucon 
vainqueur rongeait déjà la cervelle du vaincu. 

Au premier coup d’œil le jeune chevalier reconnut le 
faucon pour appartenir à la belle Alix de Granfton. Alors, 
et comme aucun des fauconniers ni des chasseurs n’était 
encore arrivé, il descendit de cheval, passa au bec du 
héron une bague d’émeraudes d’un grand prix, et, appe- 
lant de son nom le faucon, qui vint se percher sur son 
poing, il remonta à cheval, rejoignit ses compagnons, et 
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se remit en route, augmentant l’ambassade d’un nouveau 
personnage. 

A peine avait-il fait un quart de lieue qu’il entendit 
crier derrière lui, et que, so retournant, il aperçut un 
jeune homme qui venait à lui à toute bride : il reconnut 
aussitôt Guillaume de Montaigu, neveu du comte de Sa- 
lisbury, et s’arrêta pour l’attendre. 

— Seigneur chevalier, lui cria le jeune bachelier du 
plus loin qu’il crut pouvoir se faire ouïr, le faucon de 
madame Alix n’est ni à acheter ni à vendre; ayez donc la 
bonté de me le remettre contre cet anneau, qu’elle vous 
renvoie, ou, sur mon âme, je saurai bien vous le repren- 
dre 1 

— Mon beau page, reprit froidement Walter, tu diras à 
ta maîtresse qu’étant parti en voyage, et ayant oublié mon 
faucon, qui est, comme tu le sais, le compagnon insépa- 
rable de tout noble seigneur, je lui emprunte le sien et 
lui laisse cette bague comme gage que je le lui rendrai. 
Maintenant, si la belle Alix ne croit pas le gage suffisant, 
va toi-même à ma fauconnerie, et prends pour les lui of- 
frir les deux plus beaux gerfauts que tu trouveras au per- 
choir. 

Alors, au grand étonnement de Gérard Denis, qui avait 
entendu les menaces du jeune bachelier, il vit celui-ci 
pâlir et trembler aux premiers mots que lui adressa Walter, 
et, lorsqu’il eut fini de parler, ce messager si terrible s’in • 
cliner respectueusement et s’apprêter à obéir, sans même 
oser lui répondre. 

—Allons, dit Walter sans paraître remarquer la stupéfac- 
tion de son camarade, en route, maître Gérard; nous avons 
perdu un peu temps, il est vrai, mais nous avons vu une 
belle chasse, et j’ai acquis un noblo oiseau. 

• A ces mots, il approcha ses lèvres du faucon, qui tendit 
câlinement le cou, comme habitué à cetto sorte de cares^ 
se, et se remit en chemin, 
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■ — Plus de doute, murmura le jeune bachelier en tour- 
nant la tête de son cheval du côté où l’attendait la belle 
Alix, et en regardant tristement la bague magnifique qu’il 
était chargé de lui reporter : plus de doute, il l’aime ! 

Quant à Walter, telle était la préoccupation dans la- 
quelle l’avait plongé cette aventure qu’il arriva jusqu’à 
l’auberge où il devait passer la nuit sans adresser une 
seule parole à maître Gérard Denis. 


IY 

Le lendemain, les deux voyageurs se lovèrent avec le 
jour ; tous deux paraissaient habitués à ces marches ma- 
tinales, l’un commo soldat, l’autre comme homme de 
moyenne condition : leurs préparatifs do départ furent donc 
faits avec une célérité toute militaire, et le soleil parais- 
sait à peine à l’horizon, qu’ils se remettaient déjà en 
voyage. A un quart de lieue à peu près de l’auberge où ils 
avaient passé la nuit, le chemin qu’ils suivaient se sépara 
en deux roxtes, l’une conduisait à Harwich, l’autre à 
Yarmoulh ; Walter avait déjà poussé son cheval vers la der- 
nière, lorsque son compagnon arrêta le sien. 

— Avec votre permission, messire, dit Gérard Denis, 
nous prendrons la route de Harwich, j’ai quelques affai- 
res indispensables à régler dans cette ville. 

— J’aurais cru, dit le jeune chevalier, que nous aurions . 
trouvé à Yarmouth des moyens de transport plus faciles. 

— Mais moins sûrs, reprit Gérard. 

— C’est possiblo ; cependant commo la ligne était plus 
directe de ce côté pour aborder au port de l’Écluse, je pen- 
sais que vous la préféreriez, ainsi que moi. 

— La ligne la plus directe, messire, est celle qui conduit 
où l’on veut aller, et si nous ayons quelque envie d’arri- 
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rer sains et saufs à Gand, il faut faire voile pour Newport, 
et non pour l’Écluse. 

— Et pourquoi cela? 

— Parce qu’il y a en vue de cette dernière ville certaine 
île de Cadsand qui est gardée par messire Guy de Flandre, 
frère bâtard du comte Louis do Cressy, noire ex-seigneur 
par le dukere (1) de Hallowyn, et par messire Jean de 
Rhodes, qui en sont capitaines et souverains, et qui de- 
manderaient peut-être de nos deux personnes une plus 
forto rançon que ne pourraient la payer un chef de tisse- 
rands et un simple chevalier. 

— Bahl répondit Walter en riant et en remettant son 
cheval au chemin qu’avait déjà entrepris son prudent 
compagnon, je suis certain que Jacquemart d’Artevelle et 
le roi Édouard III ne laisseraient pas leurs ambassadeurs 
mourir prisonniers faute d’une rançon, cette rançon se 
montât-elle pour chacun à dix mille écus d’or. 

— Je ne sais pas ce que le roi Édouard ferait pour mes- 
sire Walter, répondit le tisserand; mais co dont je suis 
sûr, c’est que, si riche que soit Jacquemart, il n’a rien mis 
de côté pour le cas où son ami maître Gérard Denis serait 
pris, même par les Sarrasins, qui sont bien d’autres mé- 
créans encore que les seigneurs de Flandre : permette* 
donc que je m’en rapporte à moi-même de ma propre sû- 
reté ; il n’y a point d’amitié de roi, de fils ni de frère, qui 
défende la poitrine d’un homme aussi vigilamment que 
le bouclier qui protège son bras gauche et l’épée qui arme 
sa main droite : je n’ai ni épée ni bouclier, c’est vrai, et je 
serais même fort embarrassé de me servir de l’un ou de 
l’autre, attendu que j’ai plus souvent manié le fuseau et 
la navette que la dague et la large; mais j’ai la prudence, 
et la ruse, armes offensives et défensives qui en valent 
bien d’autres, surtout dirigées par uno tête incessamment 

(1) Le seigneur, terme flamand qui désigne cette qualité. 
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préoccupée d’épargner toute mésaventure au eorps qui a 
l’honneur de la supporter, soin dont elle s’est, il faut lui 
rendre justice, fort habilement occupée jusque aujourd’hui. 

— Mais, reprit Walter, en voulant éviter la garnison de 
Cadsand, ne nous exposerons-nous point h rencontrer 
quelques-uns de ces pirates bretons, normands, picards, 
espagnols ou génois, qui vont, toujours nageant à la solde 
du roi Philippe, le long des côtes do France, et croyez-vous 
que Hugues Quiéret, Nicolas Béhuchet, ou Barbevaire se- 
raient de meilleure composition à notre égard que messiro 
Guy de Flandre, le seigneur de Hallewyn, ou Jean de 
Rhodes ? 

— Ohl ceux-là, ils sont plus en quête des marchandises 
que des marchands, et c’est moins aux moutons qu’à la 
laine qu’ils en veulent ; en cas de rencontre, nous leur 
laisserions notre cargaison, et tout serait dit. 

— Avez-vous donc un bâtiment marchand à vos ordres 
dans le port de Harwich? 

— Non, par malheur. Je n’ai qu’une petite galée, à 
peine grande comme une barge, que j’ai frétée à mon 
compte en partant de Flandre, et dont le ventre ne peut 
guère contenir que trois cents sacs do laine; si j’avais su 
trouver la marchandise si facilement et à si bon marché, 
j'aurais pris une plus grande nef. 

— - Mais j’avais cru, dit Walter, que le roi Édouard avait 
mis un embargo sur les laines d’Angleterre, et qu’il était 
défendu, sous des peines assez fortes, de les exporter du 
royaume. 

— Eh! c’est ce qui rend la spéculation meilleure. Aussi, 
dès que j’ai su que Jacques voulait envoyer un ambassa- 
deur au roi d’Edouard, je lui ai demandé la préférence ; 
car j’ai pensé qu’en ma qualité d’envoyé des bonnes villes 
de Flandre, on me croirait plus occupé de politique que 
de commerce, et qu’il y aurait par conséquent facilité de 
faire un bon coup : je ne m’étais pas trompé, et si j’arrivo 

3. 
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sans encombre à Gand, mon voyage n’aura pas été perdu. 

— Mais si le roi Édouard, au lieu d’envoyer un messa- 
ger pour traiter directement avec Jacques d’Artevelle, avait 
levé tout de suite, selon la demande que vous lui on avez 
faite, la défense mise sur l’exportation des laines, il me 
semblo que votre spéculation aurait été moins lucrative, 
puisque vous avez fait, à ce qu’il me paraît, vos achats 
avant do venir à Londres, et qu’ayant traité, par consé- 
quent, d’une marchandise prohibée, vous avez dû la 
payer plus cher. 

— On voit bien, mon jeune confrère, répondit Gérard 
Denis en souriant, que vous vous êtes plus occupé de che- 
valerie que de commerce, puisqu’il paraît qu’à ma place 
vous eussiez été embarrassé de si peu de chose. 

— J’avoue que votre observation est juste; mais je no 
désire pas moins savoir comment vous vous en seriez tiré 
dans ce cas. 

— Dans ce cas, j’aurais été quitte pour retarder la pu- 
blication et presser la vente; et comme j’aurais été porteur 
à la fois du décret et des laines, 'j’aurais laissé mon porte- 
feuille clos tant que mes sacs auraient été ouverts, et cela 
n’aurait pas été long, continua Gérard avec un soupir, 
car les trois quarts de nos manufactures sont fermées, 
non pas, Dieu merci I faute do dents, mais faute de nour- 
riture à mettre dessous. 

— Il y a donc disette en Flandre des laines d’Angle- 
terre? 

— Disette, c’est le mot. Écoutez, continua Gérard d’un 
air confidentiel, en se rapprochant de Walter et en bais- 
sant la voix, quoiqu’ils fussent seuls sur la grande route, 
il y aurait une bonne spéculation à tenter si vous le vou- 
liez. 

— Laquelle? je ne demande pas mieux que d’achever 
mon éducation commerciale, d’autant plus que vous m’a- 
vez l’air du maîtro qu’il me faut pour m’instruire vite. 
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— Que comptiez-vous faire à Yarmouth ? 

— Mais prendre un bâtiment de la marine du roi, 
comme m’y autorisaient mes pouvoirs. 

— Cette autorisation était-elle restreinte à un seul port? 

— EU.3 s’étendait à tous les ports d’Angleterre ? 

— Eh Dien 1 prenez à Harwich le bâtiment que vous 
comptiez prendre à Yarmouth ; il n’y a pas besoin qu’il soit 
de la dimension d ’Èdouarde ni de Christophe , qui sont, 
dit-on, les deux plus grandes nefs qui aient jamais été 
construites sur un chantier, mais d’une taille honnête, avec 
un ventre qui puisse contenir la fortune de deux hommes, 
et quand vous l’aurez pris, nous lui bourrons l’estomac 
des meilleures laines du pays do Galles ; nous le ferons 
suivre par notre petite galée, qu’il est inutile de perdre, 
et arrivés là-bas, nous partagerons en frères. Si vous n’a- 
vez pas d’argent, cela ne fait rien, j’ai du crédit. 

— Votre idée est bonne, dit Walter. 

— N’est-ce pas? s’écria Gérard les yeux brillansdejoie. 

— Mais il n’y a qu’un malheur, c’est que je ne puis en 
conscience la mettre à exécution. 

— Eh? pourquoi cela? reprit Gérard. 

— Parce que c’est moi qui ai donné au roi Édouard le 
conseil de ne pas laisser sortir un seul ballot de laine des 
ports d’Angleterre. Gérard fit un mouvement de surprise. 
Que ce quo je viens de vous dire ne vous inquiète pas, ce- 
pendant, mon brave compagnon, continua Walter en 
souriant à son tour; vous avez acheté vos trois cents sacs, 
c’est bien ; emportez-les ; mais croyez-en un homme qui 
vous parle en ami, bornez là votre spéculation. Quant à 
moi, 'comme vous l’avez deviné je m’occupe plus de che- 
valerie que de commerce, et comme ces deux états sont 
incompatibles, mon choix est fait entre eux : je désire 
rester chevalier. Robert, donnez-moi la Prude. A ces mots» 
Walter prit sur son poing le faucon de la belle Alix, et 
passant du côté do la route opposé à celui oii so trouvait 
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Gérard, il laissa le chef des tisserands continuer solitaire- 
ment son chemin, tout étourdi do la manière dont avait 
été reçue une proposition qui lui semblait si naturelle, et 

Ï qu’à la place de Walter il eût trouvée si avantageuse. 

Laissons-les continuer leur route silencieuse vers Har- 
j wich, ei jetons, pour l’intelligence des faits qui vont sui- 
vre, et l’appréciation des nouveaux personnages que nous 
allons mettre en scène, un coup d’œil sur la Flandre, sé- 
jour privilégié des trois reines du commerce occidental du 
moyen-âge, Ypres, Bruges et Gand. 

L’interrègne qui avait suivi la mort do Conradin, exé- 
cuté à Naples en 1268, par les ordres de Charles d’Anjou, 
frère de saint Louis, en amenant do longs troubles électifs 
en Allemagne, avait permis peu à peu aux seigneurs, 
comme nous l’avons dit, de se soustraire à la juridiction 
de l’empire ; les villes, à leur tour, instruites par l’exem- 
ple qui venait de leur être donné, prirent leurs mesures 
pour échapper à la puissance féodale. Mayence, Stras- 
bourg, Worms, Spire, Bâle et toutes les cités, du Rhin 
jusqu’à la Moselle, firent un traité offensif et défensif, qui 
avait pour but de se soustraire aux violences de leurs sei- 
gneurs, dont les uns relevaient de l’empire, les autres de 
la France. Ce qui les excitait surtout à cette défense était 
l’amour do la propriété, que leur avaient inspiré les ri- 
chesses immenses que le commerce répandait sur leurs 
places publiques. Dafts cette époque reculée, oii la roule 
du cap de Bonne-Espérance n’avait point encore été dé- 
couverte par Barthélemy Diaz, ni frayée par Vasco de Ga- 
ma, tous les transports se faisaient par caravanes : ces 
caravanes partaient de l’Inde, où se réunissaient tous les 
produits de son océan, remontaient les bords du golfe 
Persiquc, gagnaient Rhodes ou Suez, leurs deux grands 
entrepôts, et prenaient sur ces deux points des bâtimens 
de transport qui les conduisaient à Venise : là les mar- 
chandises étaient exposées d’abord dans les bazars magni- 
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flques de la ville sérénissime, qui ensuite les expédiait 
dans les autres ports de la Méditerranée, à l’aide de ses 
mille vaisseaux, mais qui employait une seconde fois le 
moyen des caravanes pour diriger vers l’Océan le fleuve 
commercial qui alimentait tous les pays situés au nord et 
à l’occident do Venise. Ces nouvelles caravanes traçaient 
une ligne à travers les comtés indépendans duTyrol et du 
Wurtemberg, côtoyaient le Rhin jusqu’à Bâle, enjambaient 
le fleuve au-dessous, de Strasbourg, longeaient l'archevê- 
ché de Trêves, le Luxembourg et le Brabant, puis venaient 
enfin s’arrêter en Flandre, après avoir rempli sur leur 
route les marchés de Constance, de Stuttgard, de Nurem- 
berg, d’Augsbourg, de Francfort et de Cologne, villes hô- 
telières bâties comme des caravansérails d’Occident. C’est 
ainsi que Bruges, Ypres et Gand étaient devenues les ri- 
ches succursales de Venise; c’était de leurs magasins que 
sortaient, pour se répandre en Bourgogne, en France et 
en Angleterre, les épiceries de Bornéo, les étoffes de Ca- 
chemir, les perles de Goa, et les diamans de Guzarate. 
Quant aux terribles poisons des Célèbes, on disait que l’I- 
talie s’en était réservé le monopole. En échange, les villes 
anséatiques recevaient les cuirs de France et les laines 
d’Angleterre, qu’elles fabriquaient presque exclusivement, 
et que les caravanes reposées remportaient à leur tour 
jusqu’au fond de l’Inde d’où elles étaient parties. 

On conçoit donc facilement que ees riches bourgeois, 
qui pouvaient rivaliser de luxe avec les seigneurs de l’em- 
pire, de l’Angleterre et de la France, se soumettaient dif- 
ficilement aux exactions de leurs ducs ou de leurs comtes. 
Aussi leurs seigneurs étaient-ils presque toujours en 
guerre avec eux quand ils n’étaient pas en guerre avec la 
France. 

Ce fut sous Philippe le Bel, vers l’an 1297, que les colli- 
sions avaient commencé à prendre un caractère sérieux. 
Le comte de Flandre avait fait déclarer au roi do Franco 
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qu’il cessait d’être son vassal et ne le reconnaissait plus 
; pour son souverain. Philippe envoya aussitôt l’archevé* 

' que de Reims et l'évêque do Sentis jeter l’interdit sur 1« 

! romte de Flandre; celui-ci en appela au pape, qui convo* 

• qua l’affaire devant lai ; mais Philippe écrivit au souve- 
rain pontife que les affaires de son royaume regardaient 
la cour des pairs, et non pas le saint-siège. En consé- 
quence, il rassembla uno armée et marcha vers la Flan- 
dre, jetant en Italio la semence de cette grande discordo 
religieuse qui causa la mort de Boniface VIII et amena la 
translationpsde la papauté dans la ville d’Avignon. 

Pendant sa marche militaire, Philippe le Bel apprit que 
le roi des Romains venait au secours des Flamands; il lui 
envoya aussitôt Gaucher de Châtillon, son connétable, 
qui, à force d’argent, acheta sa retraite ; en même temps 
Albert d’Autriche recevait do lui une somme considéra- 
ble pour occuper Rodolphe en Allemagne. Philippe, déli- 
vré du pouvoir spirituel de Boniface VIII et da pouvoir 
temporel de l’empereur, marcha à la rencontre de ses en- 
nemis; la campagne s’ouvrit par une suite de victoires: 
Lille capitula, Béthune fut emportée d’assaut, Douai et 
Courtray se rendirent, et le comte de Flandre fut battu 
aux environs de Fumes; mais, en marchant sur Gand, le 
roi de France trouva les fuyards ralliés par Édouard 1er 
d’Angleterre, qui avait passé la mer pour venir à leur se- 
cours. Ni l’un ni l’autre des deux souverains no voulant 
risquer une bataille, une trêve de deux ans fut signée à 
Tournay, et par cette trêve Philippe demeura maître do 
Lille, de Béthune, de Courtray, de Douai et do Bruges. 
A l’expiration de la trêve, Philippe IV envoya soi> frèro 
Charles de Valois recommencer la guerre interrompue ; e! 
la ville de Gand ayant ouvert ses portes, le comto de 
Flandre et ses deux fils en sortirent en supplians, suivis 
d’un grand nombre de seigneurs, et vinrent se jeter aux 
genoux du roi. Philippe envoya le comte de Flandre et 
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ses deux fils en prison, le comte de Flandre à Compiègne, 
et Robert et Guillaume, le premier à Chinon, et le second 
en Auvergne. Cette mesure prise, il partit lui-même pouf 
Gand, diminua les impôts, accorda aux villes de nouveaux 
privilèges, et, lorsqu’il crut avoir gagné l'affection du 
peuple, déclara que le comte ayant mérité par sa félonia 
la confiscation de ses États, il les réunissait à la France. 

Ce n’était point là l’affaire des Flamands : ils avaient 
espéré mieux qu’un changement de maître. En consé- 
quence, ils attendirent patiemment le départ du roi, et 
lorsqu’il fut parti ils se révoltèrent. Le tisserand Pierre 
Leroy et lo boucher Breget étaient les principaux chefs 
do cette sédition, qui, rencontrant partout la sympathie 
des intérêts, s’étendit d’un bouta l’autre de la Flandre, 
de sorte qu’avant même que la nouvelle du premier mou- 
vement ne fût parvenue à Paris, Pierre Leroy avait repris 
Bruges ; Gand, Dam et Ardembourg s’étaient soulevées, 
et Guillaume de Juliers, neveu du comte, étant venu re- 
joindre les bonnes gens de Flandre, avait été élu général. 
Ses premiers exploits furent la prise de Fumes, de Bcr- 
gues, de Vindale, de Casse!, de Courlray, d’Oudenarde et 
d’Ypres. Philippe envoya contro eux une armée comman- 
dée par le connétable Raoul de Clermont-de-Neslo et par 
Robert, comte d’Artois, père do celui que nous avons vu 
arriver proscrit à la cour du roi d’Angleterre; cette armée 
vint se briser contre le camp fortifié do Guillaume de Ju- 
liers, laissant dans ses fossés le connétable, qui ne voulut 
point se rendre, Robert d’Artois, que l’on retrouva percé 
de trente-deux blessures, deux maréchaux de France, l’hé- 
ritier de Bretagne, six comtes, soixante barons, douze 
cents gentilshommes et dix mille soldats. 

L’année suivante, Philippe entra lui-même en Flanuro 
pour venger cette défaite, qui avait mis en deuil toute la 
noblesse de France, et, après avoir pris Orchies, vint 
camper à Mons-en-Puelie, entre Lille et Douai. Deux jours 
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après, au moment où Philippe allait so mettre à table, 
une grande rumeur s’éleva tout à coup dans l’armée: lo 
roi s’élança vers la porto de sa tente, et se trouva face à 
face avec Guillaume de Juliers, qui avait pénétré dans le 
camp avec trente mille Flamands : c’en était fait du roi, si 
Charles de Valois, son frère, ne s’était jeté à la gorge de 
Guillaume de Juliers. Pendant qu’ils luttaient corps à 
corps, Philippe prit son casque, ses gantelets et son épée, 
et, sans autres armes, il s’élança à cheval, rassembla toute 
sa cavalerie, passa sur le corps de l’infanterie flamande, 
lui écrasa six mille hommes et mit lo reste en déroute; 
puis, voulant profiter de l’avantage que lui donnait le 
bruit de cette victoire, il vint mettre lo siège devant Lille. 
A peine y avait-il établi ses logis que Jean de Namur, qui 
avait rassemblé soixante mille hommes, lui envoya un 
héraut pour lui demander une paix honorable, ou le dé- 
fier à la bataille. Philippe, étonné do la promptitude avec 
laquelle la rébellion avait réparé son échec et recruté de 
nouvelles forces, accorda la paix demandée : les conven- 
tions furent que Philippe remettrait en liberté Robert de 
Béthune, et lui rendrait sa comté dé Flandre, mais à la 
condition qu’il ne pourrait avoir que cinq villes entourées 
de murailles, lesquelles murailles le roi pourrait même 
faire démolir s’il le jugeait nécessaire ; que Robert prête- 
rait foi et hommage et paierait à divers termes une somme 
de deux cent mille livres; en outre, on rendait à la 
France, Lille, Douai, Orchies, Béthune, et toutes les autres 
villes situées en deçà de la Lys. Ce traité fut observé tant 
bien que mal jusqu’en 1328, époque à laquelle Louis de 
Cressy, chassé par ses sujets, so réfugia à la cour de Phi- 
lippe de Valois. Trois rois avaient occupé successivement 
le trône do France pendantcet intervalle pacifique, Louis X, 
Philippe V et Charles IV. 

Philippe de Valois, qui avait succédé à ce dernier, mar- 
cha à son tour contre les Flamands, et les trouva retran- 
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chés sur la montagne do Cassel et commandés par un 
marchand de poisson nommé Collin Zannec ; le nouveau 
général avait fait mettre un coq sur la barrière de son 
camp, avec ces deux vers : 

Quand ce coq chanté aura, 

Le roi trouvé (i) conquerra» 

Pendant que Philippe cherchait par quel moyen il pour- 
rait faire chanter le coq de Zannec, eelui-ci, trois jours do 
suite, pénétrait dans son camp, déguisé en marchand de 
poisson, et observait que le roi restait longtemps à table, 
et dormait après son dîner : exemple qui était imité de 
toute l’armée ; cela lui fit naître l’idée de surprendre le 
camp. En conséquence, le 23 août, à deux heures de l’a- 
près-midi, pendant que tout dormait, Zannec fit avancer 
ses troupes en silence ; les sentinelles surprises furent 
égorgées avant d’avoir pu donner l’alarme. Les Flamands 
se répandirent dans les logis, et Zannec marchait vers la 
tente de Philippe avec cent hommes déterminés, lorsque 
le confesseur du roi, qui seul ne s’était point endormi, 
occupé qu’il était d’une lecture sainte, entendit du bruit 
et donna l’alarme. Philippe fit sonner le boute-selle : les 
troupes, à ce bruit, se réveillent, s’arment, tombent sur 
les Flamands, et en tuent, s’il faut en croire la lettre que 
le roi écrivit lui-même à l’abbé de Saint-Denis, dix-huit 
mille cinq cents. Zannec ne voulut point survivre à cette 
défaite et se fit tuer. Celte bataille livra la Flandre à la 
merci du vainqueur, qui démantela Ypres, Bruges et 
Courtray, après avoir fait pendre et noyer trois cents de 

* (i) On appelait Philippe de Valois le roi trouvé, parce qu’il 
avait été élu parles barons après la mort de Charles le Bel, qui 
ne laissai* ni frère ni fils , mais seulement Edouard d’Angle- 
terre, son- neveu par les iemnaes, et Philippe de Valois, son cou- 
sin par ta* hommes. 
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leurs habitans. La Flandre se trouva ainsi reconquise b 
Louis de Cressy, qui, n’osant cependant résider dans au- 
cune de ses capitales, continua de demeurer en France, 
d’où il régissait son comté. 

Co fut pendant cette absence de son seigneur que la 
puissance de Jacques d’Artevelle s’accrut si grandement 
qu’à lo voir on eût dit qu’il était souverain maître de la 
Flandre. C’était en effet lui, comme nous l’avons vu, et 
non Louis de Cressy, qui avait envoyé un messager au roi 
Édouard, dans le but d’obtenir l’exportation des laines 
d’Angleterre, qui faisaient le principal commerce des villes 
anséatiqucs ; et nous avons raconté comment Édouard, 
calculant avec la rapidité du génie l’immense parti qu’il 
pouvait tirer de la vieille haine qui existait entre Philippe 
do Valois et la Flandre, n’avait point dédaigné de traiter 
de puissance à puissance avec lo brasseur d’Artcvelle, 


▼ 


Maintenant que, bravant l’ennui qui ne manque jamais 
de s’attacher à l’histoire de faits et de dates dépouillée de 
ses détails, nous avons consacré la moitié d’un chapitre à 
raconter quels événemens successifs avaient porté le 
brasseur d’Artevelle au degré do pouvoir où il était par- 
venu, on ne s’étonnera pas do lo voir sortir de la salle do 
conférence où les députés des corporations discutaient 
ordinairement les affaires de la ville et de la province, au 
milieu d’un cortège qui aurait fait honneur à un prince 
suzerain. A peine était-il apparu au seuil de cette salle 
que, quoiqu’il eût encore la cour tout entière à traverser 
avant d’arriver à la rue, une vingtaine do varlcts armés 
de bâtons avaient pris les devans pour lui frayer une 
route au milieu du peuple, qui s’empressait toujours aux 
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Meut où il devait passer. Arrivé à la porte, où plusieurs 
pages et écuyers tenaient des chevaux de main, il s’appro- 
cha de sa monture, rassembla les rênes en cavalier ex- 
périmenté, et se mit en selle avec plus d’aisance qu’on 
n’aurait dû l’attendre d’un homme do son état, de sa cor- 
pulence et de son âge. A sa droite et à sa gauche s’avan- 
çaient montés, le premier sur un magnifique cheval de 
guerre, digne d’un aussi noble, et aus3i puissant cheva- 
lier, le second sur un palefroi dont l’allure douce était 
assortie à son état, le marquis de Juliers, fils do ce Guil- 
laume de Juliers qui, à la bataille de Moaa-en-Puelle, 
avait pénétré jusqu’à la tente de Philippe le Bel, et son 
frère messire Valcrand, archevêque de Cologne ; derrière 
eux venaient le sire do Fauquemont et un brave cheva- 
lier qu’on appelait lo Courtraisien, parce qu’il était né 
dans la cité de Courtrai , et qu’il était même plus connu 
sous ce nom que sous celui de Zegher, qui était cepen- 
dant le nom de sa famille. Enfin, derrière les deux nobles 
hommes que nous venons de nommer, se pressaient pê- 
le-mêlo et sans distinction, les députés des bonnes villes 
et les chefs des corporations. 

Ce cortège était si nombreux que personne ne s’était 
aperçu qu’au détour d’une rue deux nouveaux personna- 
ges venaient de s’y mêler ; soit que les arrivans désiras- 
sent par curiosité s’approcher de Jacques d’Artevelle, soit 
qu’ils crussent que leur rang leur permettait do choisir 
eette place, ils firent si bien qu’ils parvinrent à prendro 
la file immédiatement après le sire de Fauquemont et le 
Courtraisien ; ils les suivirent ainsi pendant un quart 
d’heure à peu près ; puis la tête de la colonne s’arrêta 
devant une maison à plusieurs étages, qui tenait à la fois 
de la manufacture et du palais; chacun mit pied à terre, 
et les varlets s’emparèrent des chevaux, qu’ils conduisi- 
rent sous de grands hangars destinés à donner l’hospita- 
lité aux quadrupèdes ; on était arrivé chex Jacques d’Àr- 
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tevelle; en so retournant pour faire signe au cortège 
d’entrer, le brasseur aperçut les nouveaux arrivans. 

— Ah ! c’est vous, maître Gérard 1 dit tout haut d’Arte- 
velle ; soyez le bien venu. Je regrette que vous n’ayez pas 
été plus pressé de nous rejoindre , de quelques heures 
seulement; vous auriez assisté à la décision que nous ve- 
nons de prendre pour assurer la liberté du commerce des 
bonnes villes de Flandre avec Venise et Rhodes, décision 
pour l’exécution de laquelle messire de Juliers et mon- 
seigneur l’archevêque de Cologne, son frère, peuvent 
nous être et nous seront d’un si grand secours, non-seu- 
lement dans toute l’étendue de leurs possessions territo- 
riales qui s’étendent de Dusseldorf à Aix-la-Chapelle, mais 
encore par leur influence sur les autres seigneurs, leurs 
parens et amis, parmi lesquels il faut compter l’auguste 
empereur des Romains, Louis V de Bavière. Vous auriez 
vu avec plaisir, j’en suis certain, l’empressement et l’u- 
nanimité qu’ont mis les bonnes villes à me conférer tous 
les pouvoirs qui appartenaient à Louis de Flandre avant 
sa fuite chez son parent le roi de France. Puis, s’appro- 
chant de lui et le tirant à part, il ajouta tout bas : 

— Eh bien 1 mon cher Denis, quelles nouvelles d’An- 
gleterre? As-tu vu le roi Edouard? paraît-il disposé à le- 
ver la défense qu’il a faite? aurons-nous ses laines du 
pays do Galles et ses cuirs du comté d’York? Parle 
tout bas, et comme si nous causions de choses indifféren- 
tes. 

— J’ai rempli ponctuellement tes instructions, Jacque- 
mart, répondit le chef des tisserands, affectant de tutoyer 
d’Artevelle, et de l’appeler du nom que lui donnaient ses 
familiers. J’ai vu le roi d’Angleterre, et il a été si frappé 
des observations que je lui ai transmises en ton nom, 
qu’il envoie un de ses plus fidèles pour traiter l’affaire 
directement avec toi, ne voulant avoir affaire qu’à toi, et 
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sachant qu’il est inutile de s’adresser à d’autres, et que ce 
que tu veux, la Flandre le veut. 

— Et il a raison, sur mon ôme 1 Mais où est ce messa- 
ger? 

— C’est ce grand jeune homme, moitié brun, moitié 
roux, que lu vois de l’autre côté de la rue, appuyé contro 
cette colonne, et jouant avec son faucon , comme pour- 
rait faire un baron de l’empire ou un pair do France. Jo 
crois, Dieu me pardonne, qjic tous ces Aüglais se croient 
descendus de Guillaume le Conquérant. 

—N’importe, il faut flatter leur vanité. Invite de ma part 
ce jeune homme au souper que je donne à l’archevêque do 
Cologne, au marquis de Juliers et aux députés des bonnes 
villes. Place-le à table de manière à satisfaire son amour- 
propre, sans cependant qu’il soit trop en vue, entre lo 
Courtraisien, qui est chevalier, et toi, qui es chef de cor- 
poration, par exemple : aie soin qu’il no soit pas trop 
près de moi, pour ne pas donner soupçon sur son impor- 
tance, et cependant qu’il no soit pas trop éloigné, afin 
que je puisse étudier sa physionomie. Recommande-lui 
de ne pas dire un mot de sa mission, et fais-le boire ; jo 
causerai avec lui après le souper. 

Gérard Denis fit un signe d’intelligence, et s’empressa 
de porter à Walter l’invitation qu’il était chargé do lui 
transmettre : le jeune chevalier l’accepta comme uno far- 
veur à laquelle son titre lui donnait droit, et prit entre lo 
Courtraisien et le chef des tisserands la place quo lui 
avait désignée d’Artevelle. 

Le souper était presque aussi nombreux et aussi splen- 
dide que celui par lequel cette chroniquo s’est ouverte ù 
Westminster; il y avait le même luxe de varlets, la mémo 
abondance de vaisselle d’argent ciselé et la même profu- 
sion devins, d’hypocras et de cervoise; seulement, les 
convives offraient un tout autre aspect ; car, à l’exception - 
du marquis do Juliers et de l’archevêque de Cologne, qui 
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étaient assis au bout de la table, à la gauche et à la droite 
de d’Artevello , du sire do Fauquemont et du Courtrai- 
sien, qui s’étaient placés en face, tous les autres étaient 
de simples bourgeois élus, ou des chefs de corporations; 
aussi s’étaient-ils alignés, sans autre distinction que celle 
de l’âge, autour de la table un peu plus basse qui faisait 
suite au service d’honneur. Quant à Walter, il avait sans 
façon poussé son voisin; do sorte qu’il avait trouvé place 
au rang des seigneurs, tandis quo Gérard Denis com- 
mençait la série de ceui qui mangeaient à la table se- 
condaire : il était donc placé presque en face de d’Àrtevelle, 
et, profitant de la précaution que celui-ci avait ménagée 
pour lui-même, il pouvait l’examiner à son aise. 

Le brasseur était un homme de quarante-cinq à qua- 
rante-huit ans à peu’ près, de taille moyenne, et commen- 
çant à prendre de l’embonpoint. Il portait les cheveux 
taillés carrément, et la barbe et les moustaches comme 
avaient l’habitude de le faire les nobles. Quoique sa li- 
gure eût l’apparence de la bonhomie, de temps Gn temps 
son regard jeté rapidement s’éclairait d’une lueur do fi- 
nesse qui se perdait aussitôt dans l’expression générale 
de sa physionomie. Il était, du reste, vêtu aussi riche- 
ment qu’il était permis à un homme de sa condition, et il 
portait une espèce de surcot de drap brun, garni de re- 
nard noir, avec des ornemens d’argent; l’or, le Yair, l’her- 
mine, le petit-gris et le velours étant réservés aux seuls 
chevaliers. 

Walter fut interrompu dans cet examen par son varlet, 
qui, se penchant à son oreille, lui dit quelques mots, et 
en même temps par l’évêcjue de Cologne, qui lui adressa 
la parole. 

— Messire chevalier, dit l’évêque, car je no crois pas 
mo tromper en vous donnant ce titre... 

Walter s’inclina. 

— Me permettez- vous d’examiner de près lo faucon que 
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votre écuyer porte sur le poing? Il paraît do noble race, 
quoique son espèce me semble inconnue. 

— Avec d’autant plus de plaisir, monseigneur, répon- 
dit Walter, que vous m’offrez une occasion de vous pré- 
senter mes excuses à propos du nouveau convive que 
nous amène Robert. Ce n’est qu’après avoir cherché do 
tous côtés un perchoir, et n’ayant pu en trouver un, qu’il 
nous amène la Prude, et il me demandait à l’oreille si 
votre seigneurie ne permettrait pas qu’on lui donnât une 
place parmi ses oiseaux. 

— Oui, oui, dit d’Artevelle en riant, nous autres bour- 
geois, nous n’avons ni meutes ni fauconnerie; aussi 
trouverez-vous dans ma maison force magasins, forco 
écuries ; mais de chenils et de perchoirs, point : en échan- 
ge nous avons des halles assez vastes pour loger une 
armée, et je crois quo les chiens et les faucons de mon; 
seigneur de Cologne ne se plaindront pas, en quittant la 
maison do Jacques d’Artevelle, de l’hospitalité qu’ils y 
auront reçue, car le pauvre brasseur a tout fait pour ren- 
dre, autant que possible, sa maison digne de la visite 
qu’elle avait l’honneur de recevoir. 

— Aussi vous promettons-nous, mon cher Jacquemart, 
répondit le marquis de Julicrs, de nous souvenir, maî- 
tres, valets, chiens et faucons, non-seulement do l’ac- 
cueil que nous avons reçu de vous personnellement, mais 
encore de celui que nous ont fait les députés des bonnes 
villes de Flandre, et les chefs des corporations do Gand, 
ajouta-t-il en se tournant vers le bas bout de la table et 
en Saluant. 

— Vous auriez eu tort de nous faire vos excuses, sire 
chevalier, reprit l’archevêque de Cologne après avoir exa- 
miné le faucon en connaisseur; cet oiseau est, j’en suis 
certain, de race plus ancienne et plus pure que beaucoup 
de nobles Français, surtout depuis quo Philippe III s’est 
avisé de vendre des lettres d’anoblissement à Raoul i’or- 
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févre, qui avait, à ce qu’il paraît, ses aïeux en lingots, et 
qui les a fait monnayer; seulement, tout en reconnais- 
sant qu’il est do race, il me serait impossible d’indiquer, 
malgré ma science en vénerie, le pays d’où il a été tiré. 

— Quoique moins savant que vous en pareille matière, 
monseigneur, interrompit d’Artevelle, j’oserais répondre 
qu’il vient d’Orient : j’en ai vu de pareils, ce me semble, 
quoiqu’ils y fussent lort rares, dans les îles de Rhodes et 
de Chypre, lorsque j’y accompagnais monseigneur le 
comte de Valois. 

— Et vous ne vous tromperiez pas, maître, dit Walter : 
il vient originairement de la lerro de Nubie, située, dit- 
on, au midi de l’endroit où Moïse a traversé la mor 
Rouge. Son père et sa mère avaient . été pris parmi les 
bagages de Muley-Mohamed, souverain de Grenade, par 
Alphonse XI de Castille, et donnés par le roi au cheva- 
lier Lockheart, qui avait accompagné Jacques de Douglas 
dans" le voyage qu’il avait entrepris pour porter au Saint- 
Sépulcre le cœur du roi Robert Bruce. A son retour, le 
chevalier Lockheart ayant été pris dans une escarmou- 
che entre les Anglais et les Ecossais, par le comte do Lan- 
castre au cou tors, une des conditions do la rançon du 
chevalier fut qu’il lui donnerait un faucon de la race 
qu’il avait rapportée d’Espagne. Le comte do Lancastre, 
maître de ce précieux animal, en fit don à son tour à la 
belle Alix de Granfton, qui me l’a confié pour me distraire 
dans mon voyage. Vous voyez que sa généalogie est en 
règle, des plus nobles et des mieux établies. 

— Vous me rappelez, dit le Courtraisien, que j’ai vu 
Jacques de Douglas à son passage à l’Ecluse : il cherchai 
une occasion de passer en Terre-Sainto, et c’est moi qui 
lui donnai le conseil de se rendre en Espagne. C’était il 
y a sept ou huit ans, je crois. 

— - On dit, continua le sire do Fauquemont, quo le roi 
Robert Bruce lo chargea do cello commission, le tenant 
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pour le plus brave et le plus loyal chevalier de son 
royaume. 

— Oui, oui, répondit le Courtraisien, il m’a souvent ra- 
conté comment la chose s’était passée ; car cela lui faisait 
honneur, et j’y prenais plaisir comme à son noble récit 
de chevalerie. Il paraît que dans le temps où le roi Ro- 
bert était exilé, il fit serment, s’il reconquérait son royau- 
me, d’accomplir le voyage du Saint Sépulcre; mais les 
guerres éternelles qu’il eut à soutenir contre les rois 
d'Angleterre no lui permirent pas de quitter l’Écosse ; do 
sorte qu’au lit de mort il se souvint du vœu qu’il avait 
fait, et que cela tourmentait durement son agonie do n’a- 
voir pu l’acquitter. Alors il fit venir près de son lit le gen- 
til chevalier , messire Jacques de Douglas, devant tous 
les autres, et lui dit : 

— Monseigneur Jacques, cher ami, vous savez quo j’ai 
eu beaucoup à faire et à souffrir dans le temps que j&i 
vécu pour soutenir mes droits à ce royaume, et quand 
j’eus le plus à faire, je vouai que, si jamais je voyais ma 
guerre achevée, et quo si je pouvais gouverner en paix, 
j’irais aussitôt aider à guerroyer les ennemis de Notre- 
Seigneur et ceux qui sont contraires à la foi chrétienne. 
Mon cœur a toujours tendu vers ce point ; mais Notre- 
Seigneur n’a point voulu y consentir, et il m’a donné tant 
à faire en mon temps, et à cotte heure je suis si grave- 
ment entrepris, qu’il me convient de mourir comme vous 
le voyez et comme je le sens. Donc, puisqu’il est ainsi, 
que mon corps n’y peut aller ni achever ce que mon cœur 
a tant désiré, j’y veux envoyer mon cœur au lieu de mon 
corps pour acquitter mon vœu autant qu’il m’est possi- 
ble; et comme je ne sais en mon royaume'aucun cheva- 
lier plus preux que vous, ni mieux taillé pour accomplir 
mon vœu au lieu de moi, je vous prie, très cher ami, au- 
tant comme je le puis, que vous vouliez entreprendre ce 
voyago pour l’amour que vous me portez, et acquitter 
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mon âme envers Notre-Seigneur; car je compte tant sur 
vous, sur votre noblesse et sur votre loyauté, que, si vous 
entreprenez cette chose, vous ne manquerez aucunement 
de l’accomplir, et ainsi je mourrai plus aise, plus léger 
et plus tranquille ; mais si vous le faites, comme j’y 
compte, faites-lo ainsi que je vais vous dire. Je veux, 
aussitôt que je serai trépassé, que vous ouvriez ma poi- 
trino avec votre brave épée, que vous en tiriez le cœur 
de mon corps, le fassiez embaumer, et le mettiez dans 
une boîte d’argent que j’ai fait préparer à cet effet; puis 
vous prendrez autant de mon trésor qu’il vous faudra, 
afin que vous en ayez pour parfournir à tout le voyage de 
vous et de tous ceux que vous voudrez mener avec vous; 
et faites si grandement, et pourvoyez-vous si abondam- 
ment d’argent, de compagnie et de suite, que partout où. 
vous passerez on sache quo vous emportez outre mer le 
cœur du roi Robert d’Ecosse, et cela par son commande- 
ment, parce que le corps n’y pouvait aller. 

— Gentil et noble sire, répondit Jacques de Douglas, 
cent mille mercis du grand honneur que vous m’accor- 
dez en me chargeant d’un si noble trésor; je le ferai vo- 
lontiers et do cœur content ; seulement, je ne me sens ni 
digne ni suffisant pour cette chose. 

— Ah 1 gentil ami, reprit le roi, grand merci de la pro- 
messe que vous me faites. Or, je *vais mourir plus en 
paix, maintenant qüe je sais que le plus loyal, le plus 
preux et le plus suffisant do mon royaume achèvera pour 
moi ce que je ne puis achever. 

Et alors, passantes deux bras au cou de Jacques de 
Douglas, il l’embrassa et mourut. 

Le jour mSme, et ainsi qu’il lui avait été recommandé, 
Jacques de Douglas ouvrit la poitrine do son maître avec 
son épée, et en tirant son cœur royal, il le mit dans une 
boîte d’argent, sur laquelle était gravé un lion, qui est le 
blason du royaume d’Ecosse; puis, suspendant cette boîte 
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à son cou, il partit avec une grande suite du port de Mont- 
rose, et aborda à l’Ecluse, où je le vis, où je le connus, 
et où il me raconta de sa bouche ce que je viens de vous 
dire. 

— Et mena-t-il l’entreprise à bonne fin ? dit Gérard De- 
nis, hasardant un mot dans cette noble conversation. 

— Non, répondit le marquis do Juliers; j’ai entendu dire 
qu’il avait péri en Espagne. 

*— Et sa mort fut digne de sa vie, dit WalteT, prenant à 
son tour la parole. Quoique je sois Anglais et qu’il fût 
Ecossais, je lui rends justice, car c’était un noble et puis- 
sant chevalier. Je me rappelle une certaine nuit, c’était 
pendant la guerre de 1327, où messire Jacques de Dou- 
glas, avec deux cents armures de fer environ, pénétra 
dans notre camp pendant que tout y dormait, et frappa 
tant et si bien son cheval des éperons, et nos soldats de 
son épée, qu’il parvint jusqu’à la tente du jeune roi 
Edouard III, en criant : Douglas! Douglas I Le roi Edouard 
entendit heureusement ce cri de guerre, et n’eut que le 
temps de se glisser sous la toile de sa tente, car déjà l'épée 
de Douglas en taillait les cordes pour la jeter bas.Ilnous tua 
bien trois cents hommes dans cette nuit, et cependant il 
se retira, lui, sans perdre un seul de ses compagnons. 
Depuis, nous fîmes grand guet chaque nuit, car nous 
avions toujours peur des mauvais rêves de Douglas. 

— Et connaissez-vous les détails de sa mort? demanda 
le marquis de Juliers. 

— Oui, jusqu’au dernier, car mon maître en chevale- 
rie me les répéta souvent. Donc, pour son malheur, il 
fit ce que vous lui aviez conseillé, seigneur chevalier, 
continua Walter, se tournant vers le Courtraisicn, et ar- 
riva en Espagne; c’était au moment où lo roi Alphonse 
d’Aragon guerroyait contro le roi do Grenade, qui était 
Sarrasin; et le roi d’Espagne demanda au noble pèlerin 
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si, en l’honneur du Christ» et de la Vierge Marie, il ne 
romprait pas une lance avec les infidèles ? 

— Si, ferai-je volontiers , répondit Douglas, et cela le 
plus tôt possible ! 

Le lendemain, le roi Alphonse sortit aux champs pour 
approcher ses ennemis; le roi de Grenade en fit autant, 
et chacun rangea ses batailles. Quant à Douglas le Noir, 
il se mit sur l’une des ailes avec ses chevaliers et ses 
écuyers écossais, afin de mieux faire sa besogno et de 
mieux montrer son effort. Aussitôt qu’il vit les soldats 
rangés de part et d’autre, et qu’il s’aperçut que les ba- 
tailles du roi d’Espagne commençaient à s’émouvoir, il 
voulut être des premiers et non des derniers, piqua des 
éperons et toute sa compagnie avec lui, criant : Douglas! 
Douglas ! jusqu’aux batailles du roi de Grenade ; et là, 
croyant être suivi par les Espagnols, il détacha de son cou 
la boîte qui renfermait le cœur de Robert, et la jeta au 
milieu des Sarrasins en criant : « Marche en avant, noble 
cœur royal, comme tu faisais pendant ta vie, et Douglas 
va te suivre. » Alors lui et ses chevaliers entrèrent si pro- 
fondément dans les rangs des Sarrasins, qu’ils y dispa- 
rurent comme le fer dans une blessure ; et là ils firent 
des merveilles d’armes; mais ils ne purent durer; les Es- 
pagnols, c’est honte de le dire, ne les ayant secourus ni 
lui ni les siens. Le lendemain on le retrouva mort, ser- 
rant sur sa poitrino la boîte d’argent où était le cœur du 
roi, et autour de lui étaient tous ses compagnons, morts 
ou blessés; trois ou quatre seulement survécurent, et 
l’un d’eux, le chevalier Lockhart, rapporta la boîte d’ar- 
gent et le cœur, qui'furent enterrés en grande pompe à 
l’abbaye de Melrose. C’est depuis ce temps que les Dou- 
glas, qui s’armaient d’un écu d’azur à un chef d’argent et 
de trois étoiles do gueules en argent, ont substitué à ces 
armes un cœur sanglant surmonté d’une couronne, et que 
le chevalier Lockhart.a changé son nom en celui do Lock- 
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heart , qui, en langue gallique, veut dire cœur fermé. 
Oh 1 continua Walter s’exaltant , oui ! oui ! l’on peut dire 
que c’était un brave et preux chevalier; que c’était un 
noble et riche capitaine de guerre que celui qui, ayant 
livré soixante-dix batailles, en avait gagné cinquante- 
sept ; et nul ne le regretta davantage que le roi Edouard, 
quoiqu’il lui eût plus d’une fois renvoyé ses archers après 
leur avoir fait crever l’œil droit et eouper l’index, afin 
qu’ils ne pussent plus bander leurs arcs ni guider leurs 
flèches. 

— Oui ! oui 1 dit l’évêque de Cologne, le jeune léopard 
aurait voulu rencontrer le vieux lion, afin de savoir le- 
quel avait meilleures dents et plus fortes griffes. • 

— Vous l’avez deviné, monseigneur, répondit le jeune 
chevalier ; voilà ce qu’il espérait, tant que Douglas le Noir 
était vivant, et voilà ce qu’il n’espère plus depuis que 
Douglas le Noir est mort. 

— A la mémoire do Douglas le Noir ! glissa Gérard De- 
nis, remplissant la coupe de Walter de vin du Rhin. 

— Et à la santé d’Edouard III d’Angleterre 1 ajouta d’Ar- 
tevelle en jetant un regard d’intelligence au jeuno che- 
valier et en se levant. 

— Oui, continua lo marquis do Juliers, et puisse-t-il 
s’apercevoir enfin que Philippe de Valois siège sur un 
trône qui est à lui, dort dans un palais qui est à lui, et 
règne sur un peuple qui est à lui l 

— Oh 1 c’est chose déjà faite, messeigneurs, je vous lo 

juTe, répondit Walter ; et s’il croyait trouver de bons al- 
liés 

— Sur mon âme 1 ils ne lui manqueront pas, dit le siro 
de Fauquemont ; et voici mon voisin le Courtraisien, qui 
est encore plus Flamand que Français, qui ne demandera 
pas mieux que d’appuyer ce que j’avance pour lui et 
pour moi, j’en suis sûr. 


4 . 


ÔO LA COMTESSE DE SALISBURY. 

— Certes ! s’écria Zegher, jo suis Flamand de nom, 
Flamand de cœur, et, au premier mot... 

— Oui, dit d’Artevelle, au premier mot ; mais qui le 
dira ce premier mot? Sera-ce vous , messeignours de Co- 
logne, de Fauquemont ou de Juliers, qui relevez de l’em- 
pire, et qui ne pouvez faire la guerre sans le congé de 
l’empereur ? Sera-ce Louis de Cressy, notre prétendu sei- 
gneur, qui est au Louvre de Paris, avec sa femme et son 
enfant, en la cour de son cousin? Sera-ce l’assemblée des 
bonnes villes, qui encourent une amende de deux mil- 
lions de florins et l’excommunication de notre saint-père 
le pape si elles commencent les hostilités contre Philippe 
do Valois ? C’est une dure besogne à entreprendre, et une 
plus dure encore à soutenir, croyez-moi, qu’une guerre 
avec nos voisins de France. Le tisserand Pierre Leroy, le 
poissonnier Hannequin (1), et votre père lui-même, mes- 
seigneurs de Cologne et de Juliers, en ont su quelque 
chose. Si cette guerre vient, eh bien 1 nous la soutien- 
drons avec l’aide de Dieu. Mais, croyez-moi, si elle tarde, 
n’allons pas au devant d’elle. Ainsi contentons-nous de 
cette santé, elle est belle : A la mémoire do Douglas 
mort ! à la prospérité d’Edouard vivant! 

A ces mots il vida son verre, et tous les convives, qui 
s’étaient levés, lui firent raison et se rassirent. 

— La généalogie de votre faucon nous a entraînés plus 
loin que nous ne voulions aller, messire chevalier, con- 
tinua l’évêque de Cologne après un moment de silence ; 
mais elle nous a appris que vous veniez d’Angleterre : 
quelles nouvelles à Londres? 

— Mais on y parle beaucoup de la croisade que veut 
entreprendre Philippe de Valois contre les infidèles, à 
l’exhortation du pape Benoît XII; et l’on dit (vous devez 
savoir cela mieux que nous, messeigneurs, car vos com- 

(1) Nom familier qu’on donnait à Zannec, 
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munîcatiôns sont plus faciles avec la France qu’elles ne 
le sont pour nous autres, qui gisons par-delà la mer) que 
le roi Jean de Boh6me, le roi de Navarre (1) et lo roi 
Pierre d’Aragon 12) ont pris la croix avec lui. 

— C’est la vérité, répondit l'évêque de Cologne; mais, 
je ne sais pourquoi, je n’ai pas grande confiance en cetto 
entreprise, quoiqu’elle soit prêchée par quatre cardinaux, 
le cardinal de Naples (3), le «cardinal de Périgord (4), le 
cardinal Albano (5) et le cardinal d’Ostio (6). 

— Mais enfin, sait-on ce qui la retarde? reprit Walter* 

Une querelle entre le roi d’Aragon et le roi de Ma- 
jorque, et dans laquello Philippe de Valois s’est constitué 
arbitre. 

— Et cette querelle a-t-elle une cause sérieuse? 

— Ohl des plus sérieuses, répondit gravement l’é- 
vêquo de Cologne : Pierre IV avait reçu hommage de 
jayme II pour son royaume de Majorque, et était allé 
rendre hommage du sien au pape d’Avignon ; mais, mal- 
heureusement, pendant la cérémonie de l’entrée solen- 
nelle de ce prince dans la ville pontificale, l’écuyer du 
roi don Jayme donna un coup de fouet sur la croupe du 
cheval du roi d’Aragon ; celui-ci mit l’épée à la main et 
poursuivit l’écuyer, qui se sauva à grand’peine : de là la 
guerre. Vous voyez que ce n’est pas à tort qu’on l’a sur- 
nommé le Cérémonieux. 

(1) Philippe, comte d’Evreux, dit le Bon et le Sage. 

(2) Pierro IV, dit le Cérémonieux. 

(3) AnnibalCeccano, archevêque de Naples, créé cardinal par 

Jean XXII. , 

(4) Talleyrand de Périgord, évêque d’Auxerre, créé cardinal 

par le même pape en 1321. 

(5) Gaucelin d’Eusa , neveu de Jean XXII , créé cardinal par 
lui en. 13 16. 

(6) Bertrand Poyet , éyêque d’Ostie , créé cardinal la même 

année et par le même , 
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— Puis, il faut tout dire, ajouta d'ArtevelIe; au milieu 
des embarras suscités par ce prince, le roi David d’Ecosse, 
et la reine sa femme, sont arrivés à Paris, vu qu’E- 
douard DI et Bailliol leur ont laissé en Ecosse un si petit 
royaume, qu’ils n’ont pas cru que cela valait la peine d’y 
rester pour quatre forteresses et une tour qu’ils y possè- 
dent encore. Il est vrai que si le roi Philippe de Valois en- 
voyait en Ecosse, au secours d’Alan Vipont ou d’Agnès la 
Noire, seulement le dixième de l’armée qu’il compte em- 
mener en Terre-Sainte, cela pourrait diablement changer 
les affaires de ce côté. 

— Oh ! je crois, repartit Walter avec négligence, qu’E- 
douard s’inquiète peu d’Alan Vipont et de son château de 
Lochleven, non plus que d’Agnès la Noire, toute fille de 
Thomas Randolph qu’elle est. Depuis le dernier voyage 
qu’il a fait en Ecosse les choses sont bien changées ; ne 
pouvant plus rencontrer Jacques Douglas, il s'en est ven- 
gé sur Archibald : le loup a payé pour le lion. Tous les 
comtés méridionaux lui appartiennent ; les gouverneurs 
et les shérifs des principales villes sont à lui ; Edouard 
Bailliol lui a fait hommage pour l’Ecosse, et si on le for- 
çait d’y retourner, il prouverait à Alan Vipont que ses di- 
gues sont plus solides que celles de sir John Sterling (1); 
à la comtesse de March, que les boulets qu’envoient les 
machines contre les remparts font mieux que de la pous- 
sière (2) ; et si William Spons est encore à son service, le 

(1) Sir John Sterling, assiégeant le château de Lochleven, qui 
est situé sur une fie au milieu d'un lac , fit taire une digue à 
l’endroît de l’écoulement , espérant que les eaux monteraient 
et couvriraient nie. En cifet, le pied du château était déjà sub- 
mergé lorsque Aiafti Vipont sortit une nuit et rompit l’écluse. 
L’eau, se précipitant alors avec violence, emporta une partie 
du camp de Sterling. 

(2) Pendant le siège de son château par le comte de Salisbu- 
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foi aura soin de se couvrir d’une armure d’assez bonne 
trempe pour que les gages d’amour d’Agnès la Noire no 
pénètrent pas jusqu’à son cœur (1). 

On en était là de la conversation lorsqu’elle fut inter- 
rompue par le bruit de la pendule qui sonnait neuf heu- 
res. Comme ce meuble était d’invention toute nouvelle, 
il attira l’attention des seigneurs; et d’Artevello lui- 
même, soit qu’il n’eût $lus rien à faire servir, soit qu’il 
désirât donner le signal de la retraite, se lova, et s’adres- 
sant à Walter : 

— Sire chevalier, lui dit-il, je vois que vous êtes dési- 
reux, comme messeigneurs do Cologne et de Juliers, d’exa- 
miner le mécanisme de cette horloge. Approchez-vous 
donc, car c’est chose curieuse, je vous jure. Elle était des- 
tinée au roi Édouard d’Angleterre; mais j’en ai fait offrir 
un si bon prix au mécanicien qui l’a faite qu’il m’a donné 
la préférence. 

— Et comment s’appelle ce traître qui exporte les mar- 
chandises anglaises malgré la défense de son roi? dit Wal- 
ter en riant. 

— Richard de Valingfort; c’est un digne bénédictin, 
abbé de Saint-Alban, qui avait appris la mécanique dans 
la forge de son père, et qui a passé dix ans de sa vie sur 
ce chef-d’œuvre. Regardez : ello marque le cours des as- 

ry, Agnès la Noire se promenait sur les remparts, époussetant 
avec son mouchoir les endroits où venaient frapper les pierres 
envoyées par les machines. 

(1) Un jour que Salisbury faisait une reconnaissance autour 
du mur du château do Dumbar, une flèche, lancéo par un ar- 
cher écossais nommé William Spons, traversa la poitrine d’un 
chevalier qui se trouvait près de lui , quoiqu’il portât une tri- 
ple cotte de maille sur une jaquette ‘en cuir, a C’est un gage 
d’amour de la comtesse, dit froidement Salisbury en regardant 
tomber le chevalier ; les traits d’Agnès la Noire pénètrent tou- 
jours jusqu'au cœur. » 
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très et comment le soleil fait, en vingt-qüatré heures, le 
tour de la terre ; on y voit le mouvement du flux et du 
reflux de la mer. Quant à la manière dont elle sonne, ce 
sont, vous le voyez, des boules de bronze qui tombent sur 
un timbre du môme métal, en nombre égal à celui des 
heures qu’elles doivent marquer, et à chaque heure nou- 
velle un cavalier sort de son château et vient monter la 
garde sur le pont-levis. 

Après qu’on eut examiné à loisir cette merveille, chacun 
prit congé, et Walter, qui était resté le dernier, allait so 
retirer comme les autres, lorsque Jacquemart lui posa la 
main sur l’épaule. 

— Si je no me trompe, seigneur chevalier, lui dit-il, 
lorsque nous vous avons rencontré à la porto do notre 
maison, en compagnie de Gérard Denis, vous no faisiez 
que d’arriver dans la bonne ville de Gand? 

— A l’instant même, répondit Walter. 

— Je m’en suis douté ; aussi me suis-je occupé de votre 
hôtellerie. 

— J’avais chargé Robert de ce soin. 

— Robert était fatigué , Robert avait faim et soif, Ro- 
bert n’aurait pas pris le temps de vous trouver un loge- 
ment digne de vous; je l’ai envoyé dîner avec les servi- 
teurs de nos autres convives, et je me suis réservé le soin 
de vous conduire à votre appartement et de vous en faire 
les honneurs. 

— Mais un nouvel hôte, au moment ou vous avez déjà 
si nombreuse compagnie, non-seulement ne peut man- 
quer de vous causer un dérangement considérable, mais 
encore donnera do l’importance de l’arrivant une idée fort 
exagérée. 

— - Quant au dérangement, vous pouvez êtro sans in- 
quiétude; l’appartement que vous habiterez est celui do 
mon flls Philippe, qui, n’ayant encore que dix ans, ne sera 
pas fort dérangé par votre prise do possession; il communi- 
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que avec le mien par un couloir, ce qui fait que vous pour- 
rez venir chez moi ou moi aller chez vous sans que per- 
sonne en sache rien ; en outre, il y a une entrée sur la 
tue, par laquelle vous recevrez qui bon vous semblera. 
Quant à votre importance, elle sera mesurée à votre vo- 
lonté et non à votre condition, et pour moi, comme pour 
tout le monde, vous ne serez que ce que vous voudrez pa- 
raître. 

— Eh bien! dit Walter prenant son parti avec la promp- 
titude qu’il avait coutume d’apporter dans ses décisions, 
j’accepte avec plaisir l'hospitalité que vous m’offrez, et 
j’espère vous la rendre un jour h Londres. 

— Oh ! répondit d’Artevelle d’un air de doute, jo ne 
crois pas que jamais mes affaires me permettent de pas- 
ser la mer. 

— Même pour aller conclure un grand achat de laines? 

— Vous savez bien, messire, que l’exportation de cette 
marchandise est interdite. 

— Oui, dit Walter; mais celui qui a donné l’ordre peut 
le révoquer. 

— Ce sont là des choses de trop grande importance, ré- 
pondit d’Artevelle en posant un doigt sur sa bouche, pour 
en parler debout près d’une porte, et surtout quand cette 
porto est ouverte; on ne traite à fond de pareilles affaires 
que l’huis clos, et assis tête-à-tête de chaque côté d’une 
table sur laquelle est un bon flacon de vin épicé pour 
soutenir la conversation, et nous pouvons trouver tout 
cela chez vous, messire Walter, si vous voulez y monter. 

A ces mots, il fit un signe à un valet qui, prenant aussi- 
tôt à l’angle de la salle une torcho de cire, marcha devant 
eux en les éclairant. Arrivés à la porto de l’appartement, il 
l’ouvrit et so retira : Waller et d’Artevclle entrèrent, et eu 
dernier ferma la porte derrière eux. 
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Walter trouva en effet préparé d’avance tout ce que Ja&- 
guemart avait jugé être le corollaire indispensable d’une 
conversation diplomatique : une table était au milieu de 
la chambre; de chaque côté de cette table deux grands 
fauteuils vides attendaient les discuteurs , et sur cetto 
table un énorme hanap d’argent promettait au premie 
coup d’œil de suffire à humecter largement la discussion, 
si longue, si importante, si échauffée qu’elle dût être. 

— Messire Walter, dit d’Artevelle demeurant près de la 
porte, avez-vous l’habitude de remettre au lendemain les 
choses importantes que vous pouvez traiter tout de suite? 

— Maître Jacquemart, répondit le jeune homme s’ap- 
puyant sur le dossier du fauteuil et croisant l’une de ses 
jambes sur l’autre, faites-vous vos affaires avant ou après 
souper, la nuit ou le jour? 

— Mais quand elles sont importantes, dit d’Artevelle en 
s’approchant de la table, je n’ai pas d’heure. 

— C’est comme moi, répondit Walter s’asseyant : mettez- 
vous donc là et causons. D’Artevelle s’empara do l’autre 
fauteuil avec une vivacité qui indiquait le plaisir qu’il 
éprouvait à se conformer à cetto invitation. 

— Maître Jacquemart, continua Walter, vous avez par- 
lé pendant le souper de la difficulté d’une guerre entre 
la Flandro et la France. 

—Messire Walter, dit d’Artevelle, vous avez dit quelques 
mots après le souper sur la facilité d’un traité de commerce 
entre la Flandre et l’Angleterre. 

— Le traité présente de grandes difficultés ; cependant il 
est faisable, 
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—La guerre a des chances dangereuses; cependant avec 
de la prudence on peut tout risquer. 

— Allons, je vois que nous nous entendrons; mainte- 
nant marchons au but et no perdons pas de temps. 

— Mais avant que je réponde à aucune question, il est 
important que je sache qui me les fait. 

— L’envoyé du roi d’Angleterre, et voilà ses pleins pou- 
voirs, dit Walter tirant un parchemin do sa poitrine. 

— Et auprès de qui est accrédité cet ambassadeur? 

— Près de celui qui est souverain maître des affaires de 
Flandre. 

— Alors ces lettres de créance viennent directement?... 

— Du roi Édouard, comme l’atteste son cachet et comme 
le prouvera sa signature. 

—Ainsi monseigneur le roi d’Angleterre n’a point dédai- 
gné d’écrire au pauvre brasseur Jacquemart I dit celui-ci 
avec un sentiment de vanité mal déguisé sous l’apparence 
du doute. Je suis curieux de savoir quel titre il lui a donné : 
celui de frère appartient aux rois, celui de comin aux pairs, 
et celui de messire aux chevaliers ; je ne suis ni roi, ni pair, 
ni chevalier. 

— Aussi en a-t-il choisi un moins enphatique, mais 
aussi plus amical que tous ceux que vous venez de citer : 
voyez. 

D’Artevelle prit la lettre des mains de Walter, et quoi- 
qu’il eût grande envie intérieurement de savoir dans 
quels termes lui écrivait un roi aussi puissant qu’Édouard, 
il parut n’attacher qu’un intérêt secondaire à la formula 
de l’adresse, en s’occupant d’autre chose auparavant. 

— Oui, oui, dit-il jouant avec le sceau royal, voilà bien 
les trois léopards d’Angleterre : un pour chaque royaume; 
et c’est assez pour le défendre, ou, ajouta-t-il en riant, 
pour le dévorer. C’est un noble et grand roi que monsei- 
gneur Édouard, et sévère justicier dans son royaume. 
Voyons co qu’il nous fait l’honneur do nous dire : 
. 5 
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« Édouard III d'Angleterre, duc de Guienne, pair do 
France, à son compùre Jacques d’Axtcvellc, député de la 
Ville de Gand et représentant le duc de Flandre. 

» Sachez que nous accréditons près de vous le chevali er 
Walter, nous engageant à reconnaître pour bon et valable 
tout traité do guerre, d’alliance ou do commerce, quil si- 
gnera avec vous. Édouard. » 

— C’est bien, comme vous l’avez dit, son sceau et sa si- 
gnature. 

Alors vous reconnaissez que je suis son représentant? 

— Plein et entier, c’est incontestable. 

Eh bienl parlons franc; vous voulez la liberté de 

commerce avec l’Angleterre? 

—Il eutro dans vos projets de faire la guerre à la France 

Vous voyez que nous avons besoin l’un de l’autre, et 

que les intérêts d’Édouard et de Jacques d’Artevelle, quoi- 
que bien différons en apparence, se touchent en réalité. 
Ouvrez vos portes à nos soldats, nous ouvrirons les nôtres 
à vos marchands. 

— Vous allez vite en besogne, mon jeune ami, dit Jac- 
quemart en souriant : lorsqu’on entreprend une guerre 
ou une spéculation, c’est dans le but qu’elle réussisse, 
n’est-ce pas? eh bien! le moyen do réussir en toute chose 
est d’y penser longuement, et lorsqu’on y a pensé longue- 
ment, de ne commencer à l’entreprendre qu’avec trois 
chances de réussite. 

— Nous en aurons mille. 

—Voilà une réponse qui no répond à rien. Prenez gardo 
de vous tromper aux armes do France : vous les prenez 
pour des fleurs de lis, et ce sont des fers de lance. Croyez- 
moi, si vos léopards tentent seuls l’entreprise, ils y use- 
ront leurs griffes et leurs dents, sans faire rien qui vaille. 

— Aussi Édouard ne commencera-il la guerre que sûr 
de l’appui du duc de Brabant, des soigneurs de l’empire, 
et des bonnes villes do Flandre. 
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■ — Voilà justement où est la difficulté. Le duc de Brabant 
est d’un caractère trop irrésolu pour prendre parti, sans 
fortes raisons, entre Édouard III et Philippe VI. { 

— Vous ignorez peut-être que le duc de Brabant est 

cousin germain du roi d’Angleterre. 1 

— Non pas, non pas, je sais cela aussi bien qu’homme 
du monde; mais je sais aussi qu’il est fortement question 
d’un mariage entre le fils du duc de Brabant et une fille 
de France; et la preuve, c’est que le jeune prince a rendu 
sa parole au comte de Hainaut, dont il devait épouser la 
fille Isabelle. 

— Diable 1 fit Walter, il me semble au moins que cette 
irrésolution dont vous parlez n’a pas gagné les autres sei- 
gneurs do l’empire, et que le comte de Juliers, l’évêque 
de Cologne, le sire de Fauquemont et le Courtraisien ne 
demandent pas mieux que de se mettre en campagne. 

— Oh! la chose est vraie, seulement les trois premiers 
relèvent de l’empire et ne peuvent faire la guerre sans le 
congé de l’empereur. Quant au quatrième, il est libre; 
mais ce n’est qu’un simple chevalier possédant fief de hau- 
bert; c’est-à-dire qu’il aidera le roi Édouard de sa personne 
et de celle de ses deux varlets, voilà tout. 

— Par saint Georges! dit Walter, je puis au moins 
compter sur les bonnes gens de Flandre ? 

— Encore moins, seigneur chevalier, car nous sommes 
liés par serment, et nous ne pouvons faire la guerre au 
roi de Franco sans encourir une amende de 2,000,000 do 
florins et l’excommunication papale. 

— Sur mon âme! s’écria Walter, vous m’avez dit qu’une 
guerre avec la France était dangereuse; vous auriez dû 
dire, ce me semble, qu’elle était impossible. 

— Rien n’est impossible dans co monde pour qui se 
donne la peine do faire le tour des choses ; il n’y a pas 
d’irrésolution qu’on ne fixe, de traité qu’on ne puisso 
battre en brèche avec un bélier d’or, et do serment qui 
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n’ait une porte de derrière dont l’intérêt est la senti- 
nelle. 

— Je vous écoute, dit Walter. 

— D’abord, continua d’Àrtevelle sans paraître remar- 
quer l’impatience du jeune chevalier, laissons de côté 
ceux qui, d’avance, sont pour le rei Philippe ou pour le 
roi Edouard, et que rien ne peut faire changer de parti. 

— Le roi de Bohême ? 

— Sa fille a épousé le dauphin Jean. 

— L’évêque de Liège ? 

— Philippe lui fera promettre le cardinalat. 

— Les ducs d’Autriche Albert et Olhon ? 

— Etaient à vendre, mais ils sont achetés. Quant au roi 
de Navarre et au duc de Bretagne, ce sont les alliés na- 
turels de Philippe. Voilà donc ceux qui sont pour la 
France; passons à ceux qui seront pour l’Angleterre. 

— D’abord Guillaume de Hainaut, beau-père du roi 
Edouard. 

— Vous savez qu’il se meurt de la goutte. 

— Son fils lui succédera, et je suis sûr de l’un comme 
de l’autre. Ensuite, Jean do Hainaut, qui esta cette heure 
à la cour d’Angleterre , et qui a déjà fait promesse au 
roi. 

— S’il a promis, il tiendra. 

— Renaud de Gueldrcs, qui a épousé la princesse Eléo- 
nore, sœur du roi. 

— Très bien ; après ? 

— C’est tout, dit Walter. Voilà nos amis et nos enne- 
mis sûrs. 

— Passons alors à ceux qui ne sont encore ni pouv l’un 
ni pour l’autre. 

— Ou qu’un grand intérêt peut faire passer de l’un à 
l’autre. 

— C’est la même chose. Commençons par le duc de 
Brabant. 
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— Vous me l’avez peint comme un homme tellement 
irrésolu, qu’il serait difficile de lui fairo adopter un 
parti. 

— Oui : mais un défaut balance l’autre; j’ai oublié do 
vous dire qu’il était plus avare encore qu’irrésolu. 

— Edouard lui donnera 59,000 livres sterling s’il le 
faut, et prendra à sa solde les hommes d’armes qu’il lui 
enverra. 

— Voilà ce qui s’appelle parler. Je vous réponds du duc 
de Brabant. 

— Maintenant passons bu comte de Julicrs, à î’évêque 
de Cologne, et au sire de Fauquemont. 

— Ah ! ce sont de hraves seigneurs, dit d’Artcvelle, ri- 
ches et puissans, qui fourniraient chacun mille armures 
de 1er, s’ils en recevaient l’autorisation do Louis do Ba- 
vière, leur empereur. 

— Mais il y a un traité, n’cst-co pas, entre le roi do 
France et lui? 

— Oui, un traité formel et positif, par lequel le roi do 
France s’engage à ne rien acquérir sur les terres de l’em- 
pire. 

— Mais attendez donc, s’écria Walter; il me semble... 

— Quoi? dit d’Artevello en riant. 

— Que, contrairement à ce traité, lo roi Philippe a ac- 
quis le château de Crèvecœur en Cambrésis, et lo château 
d’Arleux-en-Puelle ; ces châteaux sont terres do l’empire 
et hauts fiefs relevant de l’empereur. 

— Allons doncl dit Jacquemart comme s’il voulait 
pousser Walter en avant. 

— Et ces achats sont suffisans pour motiver une guerre. 

— Surtout lorsque lo roi Edouard en supportera les dé- 
penses et les dangers. 

— Je chargerai demain le comte de Julicrs d’aller trou- 
ver l’empereur. 

— Et en vertu de quels pouvoirs ? 
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— J’ai des blancs-seings du roi Edouard. 

— Bravo 1 voila deux de nos difficultés résolues. 

— Reste la troisième. . 

— Et la plus scabreuse. 

— Et vous dites quo les bonnes villes de Flandre ent 
un traité par lequel, en cas d’hostilité de leur;part contre 
Philippe de Valois... 

— Non pas contre Philippe do Valois, contre le roi de 
France ; le texte est positif. 

— Philippe de Valois ou le roi do Franco, n’importe. 

— Il importe beaucoup, au contraire. 

— Enfin, dans le cas d’hostilité contre le roi de France, 
les bonnes villes doivent payer 2.000, (XK) de florins et en- 
courir l’excommunieation du pape. Eh bien 1 ces 2,000,000 
de florins, Edouard les paiera ; quant à l’excommunication 
papale... 

— Mais, mon Dieu I ce n’est pas tout cela, dit Jacquo- 
mart ; les 2,000,000 de florins sont une bagatello, et quant 
à l’interdit, nous en serions quittes pour faire lever par 
le pape de Rome l’excommunication du pape d’Avignon. 
Mais il y a quelque chose de plus sacré quo tout cela pour 
des commerçans, c’est leur parole, leur parole qui vaut 
de l’or d’un bout du monde à l’autre, et qui , une fois 
faussée, ne se réhabilite jamais. Ah 1 jcuno homme, 
cherchez bien, continua Jacquemart; il y a des moyens 
pour tout, mon Dieu! il no s’agit que de les découvrir : 
vous comprenez de quelle importance il est pour le roi 
Edouard de trouver derrière lui, en cas de revers, la Fian- 
dro avec ses forteresses et ses ports. 

— Sur Dieu 1 dit Waller, c’est son avis aussi, et voilà 
pourquoi je suis venu en son nom pour m’entendre di- 
rectement avec vous. 

— Alors, si l’on trouvait moyen de concilier la parole 
de la Flandre avec les intérêts de l’Angleterre, le roi 
Edouard serait disposé à faire quelques sacrifices. 
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— D’abord, le roi Edouard rendrait aux Flamands Lille, 
Douai et Béthune, qui sont trois portes que la Franco 
tient ouvertes et que la Flandre tiendrait fermées. 

— Ceci est déjà bien. 

— Le roi d’Angleterre raserait et brûlerait l’île de Cad- 
sand, qui est un repaire de pirates flamands et français, 
et qui empêche le commerce des pelleteries avec lo Da- 
nemarck et la Suède. 

— L’tle est forte. 

— Gauthier de Mauny est bravo. 

— Ensuite? 

— Ensuite le roi Edouard lèverait la défense d’expor- 
tation qu’il a mise sur les laines du pays de Galles et sur 
les cuirs du comté d’York ; de sorte que le commerce so 
ferait librement entre les deux nations. 

— Et une pareille union serait véritablement selon les 
intérêts de la Flandre, dit d’Artevelle. 

— Et lo premier envoi, qui so composerait do vingt 
mille sans de laine, serait directement adressé à Jacques 
d’Artovelle, qui... 

— Qui le distribuerait à l’instant aux manufacturiers, 
attendu qu’il est brasseur et non marchand de drap. 

— Mais qui accepterait bien une commission de cinq 
esterlings par sac? 

— Ceci est justice, et selon les règles du commerce, 
répondit Jacquemart ; le tout est maintenant de trouver 
moyen de faire cette guerre sans manquer à notre parole : 
y êtes-vous ? 

— Point, répondit Walter, et je crois que je chercherais 
vainement, étant peu expert en pareille matière. 

— Il mo vient une idée, reprit d’Artovelle en regardant 
fixement Walter et en dissimulant mal un sourire do su- 
périorité. A quel titre Edouard III veut-il faire la guerre 
à Philippe de Valois? 

— Maisàtilro do véritable héritier du royaume do 
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France, auquel il a des droits par sa mère Isabelle, sœur 
de Charles IV, puisqu’il est neveu du roi mort et que 
Philippe n'en est que le cousin germain. 

— Eh bien 1 dit d’Àrtevelle, qu’Edouard encharge les lis, 
les écartèle des léopards d’Angleterre, et prenne le titre 
de roi de France. 

— Alors ? 

— Alors... nous lui obéirons comme au roi de France, 
et vu que nos obligations sont envers le roi de France, 
et non pas, comme je vous le disais, envers Philippe de 
Valois, nous demanderons à Edouard quittance de notre 
foi, et Edouard nous la donnera comme roi de France. 

— C’est vrai 1 dit Walter. 

— Et nous n’aurons pas manqué à notre promesse. 

— Et vous nous aiderez dans la guerre contre Philippe 
de Valois? 

— De tout notre pouvoir. 

*— Vous nous aiderez de vos soldats, de vos villes et de 
vos ports? 

— Sans aucun doute. 

— Sur mon âme 1 vous êtes un habile casuistc, maître 
d’Artevelle. 

— Et c’est en cette qualité que je vous ferai une der- 
nière observation. 

— Laquelle ? 

— C’est que le roi Edouard a fait hommage au roi de 
France, comme à son seigneur suzerain, pour le duché 
de Guienne. 

— Oui, mais cet hommage est nul, s’écria Walter. 

— Et comment cela ? dit d’Artevelle. ' 

— Parce que, s’écria Walter oubliant son rôle, parce 
que je l’ai fait de bouche et do paroles seulement, mais 
sans mettre mes mains entre les mains du roi de France. 

— En ce cas, sire, dit d’Artevelle en so levant et se dé- 
couvrant, en ce cas, vous êtes libre. 
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— Allons, tu es plus fin que moi, compère, dit Edouard 
en tendant la main à d’Artevelle. 

— Et je prouverai à Votre Altesse, répondit Jacquemart 
en s’inclinant, que les exemples de confiance et de loyau- 
té qu’on me donne ne sont pas perdus. 


VU 


Chacun des deux interlocuteurs avait dit vrai ; 
Edouard III, soit hasard, soit prévoyance, n’avait pas, 
lorsqu’il rendit hommage au roi de France dans la cité 
d’Amiens, placé ses mains entre celles de Philippe de Va- 
lois. Aussi, la cérémonie terminée, le suzerain se plai- 
gnit-il au vassal de cette omission; celui-ci répondit 
qu’il no savait pas que tel était l’usage do ses devanciers, 
mais qu’il allait retourner en Angleterre, et consulter les 
chartes et privilèges oh les conditions de l’hommage 
étaient consignées : en effet, do retour à Londres, Edouard 
fut forcé de convenir qu’un point important avait été 
omis par lui, et consentit que les lettres-patentes qui de- 
vaient constater que tout s’était passé dans les règles cor- 
rigeassent cette omission, en certifiant, quoique la choso 
ne fût pas vraie, que la foi avait été jurée, les mains du 
roy d' Angleterre mises entre les mains du roy de France. 

Il en résulte qu’Edouard, aussi habilo casuiste que Jac- 
ques d’Artevelle, ne se croyait pas engagé par cet acte 
d’hommage, qui mentionnait comme entière une recon- 
naissance de vassalité qui véritablement était restéo in- 
complète ; de leur côté, les villes de Flandre se trou- 
vaient, ainsi que nous l’avons vu, par l’arbitrage du pape, 
engagées avec le roi de France, mais non pas avec Phi- 
lippe de Valois ; de sorte que, par le moyen indiqué à 

5. 
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Edouard, elles échappaient à la fois à l’amende pécu- 
niaire et à l’excommunication papale. Tout cela était peut- 
être un peu bien subtil pour une époque où chevaliers 
et commerçans tenaient encore à honneur dé garder fi- 
dèlement leur parole ; mais cotte rupture avec la France 
était si favorable aux intérêts d’Edouard III et de Jacques 
d’Artevelle, qu’il faut encore leur savoir gré d’avoir fait 
ce qu’ils ont pu pour donner à leurs agressions ce faux 
air do loyauté. 

Or, les choses convenues ot arrêtées, comme nous l’a- 
vons dit au dernier chapitre, avec Jacques d’Artevelle, 
Edouard III n’avait plus qu’une chose à faire avant da 
commencer à les mettre à exécution ; c’était d’attendre le 
retour des ambassadeurs qu’il avait envoyés à Jean de 
Hainaut, son beau-père, et h monseigneur Adolphe de 
Lamark, évêque do Liège. Co retour devait être des plus 
prochains, les envoyés ne devant pas retourner en Angle- 
terre, mais revenir à Gand, et attendre les ordres du roi, 
qu’ils ignoraient les avoir précédés dans cette ville, et qui 
ne devait pas les y attendre si le but de sa conférence 
avec d’Artevelle avait été manqué. 

Cependant il n’en conserva pas moins son incognito; 
mais, désirant à tout hasard, et malgré la confiance qu'il 
avait en son nouvel allié, trouver, au cas de besoin, tm 
point de défense à sa portée, il écrivit à Gauthier de Mau- 
ny de rassembler cinq cents armures de fer et environ 
deux mille archers, et de venir, avec cette assemblée, 
prendre l’île de Cadsand, qui, commandant l’embouchure 
de l’Escaut occidental, devait, en cas de trahison, lui of- 
frir un lieu de retraite et de défense : cette prise devait 
paraître d’autant plus naturelle, qu’au premier aspect elle 
semblait non pas une précaution inspirée par la crainte, 
mais purement et simplement l’accomplissement d’une 
promesse faite : cette première disposition arrêtée, le roi 
apprit l’arrivée do ses deux ambassadeurs. 
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Ce ne fut pas sans inquiétude que les envoyés virent 
qu’Edouard lui-même les attendait à Gand; mais ils con- 
naissaient la prudence du roi, et savaient que son carac- 
tère, tout aventureux qu’il était, ne l’entraînait jamais plus 
loin qu’il n’avait résolu d’aller. Ils se rassurèrent donc 
promptement, et surtout les chevaliers, au courage des- 
quels toute expédition hasardée était sympathique et fa- 
milière ; l’évêque do Lincoln seul hasarda quelques ob- 
servations ; mais Edouard l’interrompit, prétextant le vif 
désir qu’il avait do connaître le résultat de la double am- 
bassade. 

L’évêque de Liégo avait refusé toute alliance contre Io 
roi Philippe, et n’avait, quelque offre que les messagers 
eussent pu lui faire, voulu entendre à rien contre la 
France. 

Quant h monseigneur le comte do Ilainaut, les envoyés 
d’Edouard l’avaient trouvé dans son lit, où le retenait, 
ainsi que l’avait dit d’Artevelle, une violente attaque do 
goutto. Néanmoins, sachant de quelle part ils venaient, 
et que son frèro se trouvait parmi eux, il les avait fait 
entrer à l’instant même; puis, après les avoir écoutés 
avec une profonde attention, il avait répondu qu’il aurait 
grande joie que lo roi d’Angleterre pût réussir en son 
dessein, attendu qu’il devait bien penser qu’il l’aimait 
plus chèrement, lui, qui était son gendre, que le roi Phi- 
lippe, son beau-frère, qui venait de lo dégager de tous 
égards envers lui en détournant le jeune duc do Brabant 
du mariage arrêté depuis longtemps entre lui et Isabelle 
de Ilainaut, pour lui donner sa propre fille; que, par 
cette raison donc, il aiderait de tout son pouvoir son cher 
et amé lils le roi d’Anglelorre. Mais il avait ajouté que, 
pour la réussite d’un pareil projet, il fallait une aide plus 
forte que la sienne ; quo lo Ilainaut était un bien petit 
pays, eu egard au royaume de France, et quo l’Angle- , 
erre gisait trop loin pour lo secourir. 


Digitized by Google 


Si LA COMTESSE DE SALISBÜRY. 

— Cher frère, avait alors interrompu Jean de Hainaut 
ce que vous dites est si juste que nous ne doutons pas 
que les conseils que vous nous donnerez no soient les 
seuls à suivre : ainsi veuillez donc dire ce qu’il nous con- 
vient de faire en cette circonstance. 

— Sur mon âme! avait répondu le comte, je ne saurais 
aviser seigneur plus puissant pour l’aider en ses besognes 
quo le duc de Brabant, qui est son cousin germain, puis 
après lui le comte de Gueldres, qui a épousé Eléonore, sa 
sœur ; monseigneur Valrame de Juliers, archevêque do 
Cologne; le comte do Juliers; messire Arnoult de Blan- 
kenheym, et le sire de Fauquemont; car ils sont tous 
bons guerriers, et lèveront bien, si le roi d’Angleterre 
veut so charger do tous les frais de la campagne, huit à 
dix mille armures de fer; que, si le roi, mon fils et votre 
sire, avait tous ces seigneurs pour lui et avec lui, jo n’hé- 
siterais pas alors de lui dire de passer la mer et d’aller 
combattre le roi Philippe jusqucs au-delà de la rivière 
d’Oise. 

— Vous dites sagement, très cher frère, et il sera fait 
ainsi que vous dites, avait répondu Jean de Hainaut. Et, 
sachant avec quelle impatience Edouard l’attendait, iî 
était, malgré les instances du comte, parti le même jour, 
avec Guillaume do Salisbury, son compagnon de voyage, 
pour se rendre au rendez-vous donné, quoiqu’il fût 
loin de penser que le roi Edouard l’y attendait en per- 
sonne. 

Nous avons vu comment le hasard, d’accord avec les 
bons conseils du comte de Ilainaut, avait mis d’avance lo 
roi d’Angleterre en relation avec l’évêque do Cologne, lo 
comte de Juliers et le sire de Fauquemont, lorsque, sous 
le nom do Walter, il avait assisté au souper de Jacques 
d’Artevelle. Edouard était depuis lors certain de trouver 
en eux, sauf l’agrément de l’empereur, des alliés loyaux 
et braves. 11 n’y avait donc plus à s’occuper quo du duc 
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de Brabant et de Louis V de Bavière, qui tenait le trône 
impérial. 

Les deux ambassades repartirent donc immédiatement; 
cette fois, elles étaient adressées au duc de Brabant et à 
l'empereur. Les envoyés devaient invoquer auprès du duc 
de Brabant les relations d’amitié et de famille qui l’unis- 
saient au roi d’Angleterre, et tâcher d’obtenir de lui uno 
participation armée et aggressive aux projets d’Edouard 
contre la France. Quant à l’empereur, ils étaient chargés 
de lui rappeler que Philippe de Valois, contrairement à 
son traité, qui lui défendait de rien acheter sur les ter- 
res de l’empire, avait acquis la forteresse do Crèvccœur 
en Cambrésis et le château d’Arleux-en-Puelle, et de lui 
dire de la part du roi Edouard que celui-ci ferait de son 
droit le sien, et de sa querelle la sienne, à la seule con- 
dition que l’empereur accorderait aux seigneurs qui re- 
lèveraient de lui la permission de défier le roi de France. 

Cependant Gauthier de Mauny avait reçu à Londres 
l’ordre du roi, et s’était empressé do le mettre à exécu- 
tion ; outre son attachement personnel à Edouard d’An- 
gleterre, auquel, comme nous l’avons dit, il était allié 
par la reine, il était prédisposé, par son caractère aven- 
tureux, à toute entreprise où il y avait courage à déployer 
et renommée à acquérir. L’expédition proposée était donc 
à la fois selon son devoir comme fidèlo serviteur, et se- 
lon son désir comme brave chevalier. 11 fit, en consé- 
quence, et sans perdre un instant, part de l’ordre du roi 
au comte de Derby, fils du comte de Lancastre au cou 
tors, au comte de Suffolk, à messiro Régnault deCobham, 
à messirc Louis de Beauchamp, à messire Guillaume Fitz 
Warwick, et au sire de Bcauclerc, qu’il avait choisis pour 
partager avec lui l’honneur de cette dangereuse bachel- 
lerie. Chacun aussitôt fit do son côté ses pourvoyances ; 
des bâtimens de guerre remontèrent la Tamise jusqu’à 
Londres, où on les chargea d’armes et de vivres ; deux 


LA COMTESSE DE SALISBÜRY. 


mille archers furent réunis et embarqués ; enfin les che- 
valiers et écuyers se rendirent à leur tour à bord des 
vaisseaux, qui desancrèrent immédiatement, et vinrent, 
en profilant du reflux, coucher, dès cette première marée, 
en face do Gravcsand. Le lendemain, ils ne s’arrêtèrent 
qu’à Margate; enfin, le troisième jour, ils entrèrent en 
mer, et voguèrent et nagèrent si bien, à la voile et à la 
rame, qu’ils eurent connaissance des terres de Flandre. 
Aussitôt ils rallièrent leurs vaisseaux, firent toutes leurs 
dispositions de débarquement, et, toujours côtoyant la rive, 
ils arrivèrent enfin en vue do l’île de Cadsand, vers les 
onze heures du matin, la veille de la Saint-Martin d’hi- 
ver. 

Au premier coup d’œil qu’ils jetèrent sur l’ÎIo, les che- 
valiers anglais s’aperçurent qu’il fallait renoncer à l’es- 
poir do la surprendre; les sentinelles les avaient déjà 
aperçus et avaient donné l’alarme; de sorte qu’ils voyaient 
toute la garnison, qui se composait do six mille hommes 
au moins, sortie des remparts et se ranger en bataille sur 
la plage. Cependant, comme ils avaient le vent et la ma* 
rée pour eux, ils jurèrent Dieu et saint Georges qu’ils ap- 
procheraient. Ils ordonnèreut donc les vaisseaux sur une 
seule ligne, s’armèrent et appareillèrent vivement, firent 
sonner les trompettes, et cinglèrent vers la ville. Dès lors 
il n’y eut plus do doute pour ceux de Cadsand ; d’ailleurs, 
à mesure quo les assaillans approchaient, la garnison 
pouvait reconnaître leurs pennons rangés en ordonnance, 
et les regarder faire leurs chevaliers, qui lurent, en vue 
de la côte, armés au nombro de seize. 

Si les Anglais comptaient dans leurs rangs un bon nom- 
bre de chevaliers apports et braves, leurs ennemis n’é- 
taient pas moins riches qu’eux en hommes de courage et 
de science* Au premier rang, on distinguait messire Guy 
de Flandre, frère bâtard du comte Louis, qui haranguait 
ses compagnons et les exhortait à bien faire; puis lo du- 
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kere de Hàllcwyn, messire Jean de Rhodes, et messire 
Gilles de PEstriff; et comme ils voyaient sur le pont do 
leurs vaisseaux les Anglais faire leurs chevaliers, ils no 
voulurent point être en reste avec eux, et commencèrent 
d'armer les leurs; et là furent armés, do la part des Fla- 
mands, messire Simon et Pierre Brullcdcnt, messire Pierre 
d’Englemoustiers, et plusieurs autres braves compagnons 
et nobles hommes d’armes; si bien que, lorsque les vais- 
seaux furent près de la plage, comme les deux partis, ar- 
dens do haine et do courage, désiraient, autant d’une 
part que de l’autre, en venir aux mains, il n’y eut ni 
sommation faite ni réponse donnée, chacun poussa son 
cri de guerre ; et à l’instant , comme ils se trouvaient à 
portée, tout en continuant d’avancer pour attérir, les ar- 
chers anglais firent tomber une pluie do flèches sur ceux 
de Plie, si terrible et si précipitée, que, quel que fût le 
courage de ceux qui gardaient lo havre, comme ils ne 
pouvaient rendre la mort qu’ils recevaient, il leur fallut 
reculer; car ils préféraient un combat corps à corps sur 
la plage à cette lutte éloignée dans laquelle les Anglais 
avaient tout l’avantage. Ils se retirèrent donc hors de por- 
tée du trait, et les Anglais prirent torro ; mais à peine en 
virent-ils la moitié sur la plage, que leur3 adversaires 
revinrent sur eux avec un tel choc, quo ceux qui avaient 
déjà débarqué furent obligés de reculer, de sorte que les 
chevaliers qui étaient encore sur les s r aisseaux, ne sa- 
chant où descendre, et poussés cependant par ceux qui 
venaient derrière eux, furent obligés do sauter dans la 
mer. Au même instant on entendit au milieu du tumulte 
la voix forte de Gauthier de Mauny, qui se rejetait en avant 
en Griant ; Lanças tre au comte de Derby, En effet, ce der- 
nier avait reçu un coup de masse sur la tête, et dans io 
mouvement rétrograde qu’ils avaient fait, les Anglais l’a- 
vaient abandonné évanoui sur lo Champ do bataille; de 
sorte que les Flamands, lui voyant à la této un hcoüRio 
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couronné, avaient jugé que c’était un grand seigneur, et 
l’emportaient déjà, lorsque Gauthier de Mauny, le voyant 
entre les mains des Flamands, sans attendre plus grand 
renfort, se rejeta de nouveau au milieu de ses adversai- 
res, et de son premier coup de hache abattit mort à ses 
pieds messire Simon Brulledent, qui venait d’être fait che- 
valier. Ceux qui emportaient le comte de Derby lo lâchè- 
rent; il retomba sur le sable, toujours évanoui; Gauthier 
de Mauny lui mit le pied sur le corps, et le défendit ainsi 
sans reculer d’un pas, jusqu’à ce qu’il fût revenu à lui. 
Au reste, il n’était qu’étourdi et non blessé; de sorte qu’à 
peine eut-il repris ses sens qu’il se releva, ramassa la 
première épée venue, et se remit à combattre sans pro- 
noncer une parole, et comme si rien n’était arrivé, re- 
mettant à un autre moment de faire scs remerciemens à 
Gauthier do Mauny, et jugeant que, pour l’heure, le mieux 
était de frapper durement, aûn de regagner lo temps 
perdu. 

Ainsi faisait-on de toutes parts. Cependant, quoique les 
Flamands ne reculassent pas d’un pas encore, l’avantage 
était visiblement aux Anglais, grâce à leurs merveilleux 
archers, ces éternels artisans de leurs victoires. Ils étaient 
restés sur leurs vaisseaux, dominant le champ de ba- 
taille, et choisissaient au milieu de la mêlée, comme ils 
eussent pu faire de cerfs et de daims dans un parc, ceux 
des Flamands qu’ils devaient percer de leurs longues flè- 
ches, si dures et si acérées que les cuirasses d’Allemagne 
leur résistaient seules, mais qu’elles perçaient comme du 
carton et du filet les jaques de cuir et les cottes de maille. 
Do leur côté, les Flamands faisaient merveille. Quoiquo 
décimés par celte pluie mortelle, dont tout leur courage 
ne pouvait les garantir, ils tenaient, comme nous l’avons 
dit, avec acharnement. Enfin, messire Guy, bâtard do 
Flandre, tomba à son tour sous un coup de hache du 
comte do Derby, et lo mémo combat fut livré sur son 
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corps, qui s’était engagé sur le corps de celui qui venait 
de l’abattre, mais cette fois avec une fortune différente; 
car, en le voulant secourir, le duckerede Hallewyn, mes- 
sire Gilles de l’Estriff et Jean Brulledent furent tués : il 
ne restait donc des chefs quo messire Jean do Rhodes, 
encore était-il blessé à la figure d’une flèche, que, n’ayant 
pu l’arracher entièrement parce qu’elle était entrée dans 
l’os, il avait cassée à deux pouces de la joue. 

Il essaya d’ordonner une retraite; mais la chose était 
impossible. La prise do messire Guy de Flandre, la mort 
de vingt-six chevaliers qui étaient tombés en le défen- 
dant, cette grêle éternelle de flèches qui pleuvait des 
vaisseaux au point que le rivage ressemblait à un champ 
tout hérissé d’épis, démoralisèrent ses soldats, qui s’en- 
fuirent vers la ville; alors messire Jean de Rhodes, ne 
pouvant faire plus, se fît tuer à sou tour oü s’étaient fait 
tuer tous les autres. 

Dès ce moment, il n’y eut pas combat, mais boucherie : 
vainqueurs et vaincus entrèrent pêle-mêle à Cadsand ; on 
se battit de ruo en rue et do maison en maison ; enfer- 
mée comme elle l’était d’un côté par l’Océan, de l’autro 
par un bras de l’Escaut, la garnison toute entière, ne pou- 
vant fuir, fut tuée ou se rendit prisonnière, et sur six 
mille hommes qui la composaient quatre millo restèrent 
sur le champ do bataillo. 

Quant à la ville, prise comme elle l’avait été, d’assaut 
et sans capitulation, elle fut mise au pillage; tout ce qui 
avait quelque valeur fut transporté sur les vaisseaux, puis 
le feu mis aux maisons; les Anglais attendirent qu’elles 
tombassent Joutes jusqu’à la dernière ; puis enfin ils 
s’embarquèrent, laissant cette île, la veille si peuplée et 
si florissante, nue, déserte et rasée, comme si elle était 
demeurée sauvage et inhabitée depuis le jour où elle sor- 
tit du sein de la mer. 

Pendant ce temps, les négociations politiques avaient 
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marché à l’égal des expéditions guerrières; la double am- 
bassade était revenue à Gand. Le duc de Brabant consen- 
tait à se joindre à Edouard, à la condition que celui-ci lui 
paierait la somme de dix mille livres sterling comptant 
et celle do soixante millo à terme : il s’engageait en outre 
à lever douze cents hommes d’armes, à la seule condi- 
tion que le roi d’Angleterre paierait leur solde; de plus, 
il lui offrait, à titre de parent et d’allié, son château do 
Louvain, comme une résidence bien plus digne do lui que ' 
la maison du brasseur Jacques d’Artevelle. 

Quant à Louis V do Bavière, sa réponse n’était paà 
moins favorable. Le comte de Juliers, qu’Edouard avait 
adjoint à scs ambassadeurs, l’avait trouvé à Ftoremberg, 
et lui avait exposé la proposition du roi d’Angleterre. 
Alors Louis V avait consenti à lo nommer son vicaire par 
tout l’empire, titre qui lui donnait le droit de faire battre 
monnaie d’or et d’argent à l’effigie de l’empereur, et lui 
conférait le pouvoir de lever des troupes en Allemagne. 
Deux envoyés de l’empereur accompagnaient le retour dé 
l’ambassade, afin do régler à l’instant môme avec lo roi 
d’Angleterre l’époque, le lieu et les détails de la cérémo- 
nie, Quantàmessire do Juliers, l’empereUr, pour lui té- 
moigner la satisfaction qu’il éprouvait de l’ouverture dont 
il était l’intermédiaire , de comte qu’il était, i’avait fait 
marquis. 

Le lendemain, Gauthier de Mauny arriva à son tour, 
après avoir laissé sa fîoite dans le port d’Ostendo; il ve- 
nait annoncer à Edouard que ses ordres étaient accomplis, 
et qu’il pouvait faire passer la charrue et semer du blé 
sur la place où s’était élevé jusqu’à cetto heure ce nid dè 
pirates flamands qu’on appelait la villo de Cadsand. . 
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Cependant le roi Philippe do Valois, contro lequel se 
toisaient ces grands préparatifs de guerre, ignorant qu’il 
était de ce qui se tramait contre lui, s’apprêtait de son 
côté à aller combattre outre-mer les ennemis do Dieu : la 
croisade avait été prêchée avec une ardeur toute nou- 
velle, et le roi do France, voyant, au dire do Froissard, 
son royaume gras, plein et dru, s’était déclaré le chef de 
cette sainte entreprise, et s’était occupé immédiatement 
des moyens de l’exécuter : en conséquence, il avait pré- 
paré le plus bel appareil do guerre qui jamais eût été vu 
depuis Godefroy do Bouillon et le roi saint Louis : depuis 
1336, il avait retenu les ports de Marseille, d’Aiguemor- 
tes, de Cette et de Narbonne , et les avait peuplé d’uno 
telle quantité de vaisseaux, do nefs, de galères et de bar- 
ges, que ces bâtimens pouvaient sufüro au transport do 
soixante mille hommes, armes, vivres et bagages. En 
même temps il avait envoyé des messages à Charles Ro- 
bert, roi de Hongrie, qui était un religieux et vaillant 
homme, le priant de tenir ses pays ouverts, afin d’y re- 
cevoir les pèlerins de Dieu. Il en avait fait autant pour 
les Génois, les Vénitiens, et avait adressé pareille signifi- 
cation à Hugues IV de Lusignan, qui tenait l’île de Chy- 
pre, et à Pierre II,' roi d’Aragon et do Sicile. Il avait 
fait eu outre prévenir le grand-prieur do France en l’île 
de Rhodes, afin de pourvoir l’île de vivres, et s’était adres- 
sé aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, afin de 
trouver approvisionnée, lors de son passage, l’île de Crète, 
qui était leur propriété, Or tout était prêt en France et 
tout le long de la routé; trois cent mille hommes avaient 
pris la croix et n’attendaient plus pour partir que le con- 
gé.du chef, lorsque Philippe do Valois apprit les prélen- 
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tions d’Edouard III à la couronne de Franco, et ses pre- 
mières démarches près des bonnes gens de Flandre et de 
l’empereur : en ce moment il lui arriva un très brave et 
rès loyal chevalier, nommé Léon de Crainheim, lequel ve- 
nait de la part du duc de Brabant. 

Celui-ci, fidèle à son caractère double et cauteleux, 
n’avait pas plutôt eu donné sa parole au roi Edouard, 
entraîné qu’il avait été par l’offre magnifique de soixante- 
dix mille livres sterling, qu’il avait réfléchi que, s’il 
échouait dans son entreprise, il restait expôsé à la colère 
du roi do France. Il avait donc à l’instant choisi celui de 
ses chevaliers dont la réputation de courage et de loyauté 
était la mieux établie, le chargeant d’aller trouver Phi- 
lippe de France, et de lui dire, sur sa parole, qu’fl eût à 
ne croire aucun mauvais rapport contre lui; que son in- 
tention était de ne faire aucune alliance ni aucun traité 
avec le roi d’Angleterre ; mais que, celui-ci étant son 
cousin germain, il n’avait pu empêcher qu’ij n'' iairo 
une visite dans le pays, et, une fois venu, ilétaittoutsim- 
ple qu’il lui offrît son château de Louvain, comme n’eût 
pu manquer do le faire à son "égard son cousin germain 
Edouard, si lui, duc de Brabant, eût été lui faire une vi- 
site en Angleterre. Philippe de Valois, qui connaissait par 
expérience l’homme auquel il avait affaire, conserva quel- 
ques doutes malgré ces protestations ; mais le chevalier 
Léon de Crainheim, dont on connaissait l’honneur et la 
rigidité, demanda au roi do rester comme otage, répon-i 
dant du duc do Brabant corps pour corps, et jura sur sa 
vie qu’il avait dit la vérité : en conséquence, Philippe 
s’apaisa, et le vieux chevalier, à compter de ce jour, fut 
traité à la cour do Franco non pas en otage, mais en 
hôte. 

Néanmoins, et malgré cette promesse, Philippe, voyant 
que, s’il allait en voyage d’outre-mer, il mettrait son 
royaume en grande aventure, se refroidit aussitôt pour 
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cetto croisade, et contremanda tous les ordres donnés, 
jusqu’à ce qu’il eût reçu des nouvelles plus positives sur 
les projets d’Edouard lit. En attendant, comme les che- 
valiers et hommes liges étaient armés, il leur ordonna de 
rester sur le pied de guerre, de se préparer à tirer contre 
les chrétiens l’épée qu’ils avaient ceinte pour fairo la 
guerre aux infidèles. En môme temps il résolut de tirer 
parti d’une circonstance d’autant plus favorable à'sa cause 
qu’elle pouvait susciter en Angleterre assez d’embarras 
pour ôter, du moins momentanément, à Edouard le dé- 
sir de conquérir lo royaume d’autrui, assez préoccupé 
qu’il serait, le cas échéant, de défendre le sien : nous 
voulons parler de l’arrivée à Paris du roi d’Ecosse et de 
la reine sa femme, chassés, comme nous l’avons dit, de 
leur royaume, où il no leur restait plus que quatre for- 
teresses et une tour. 

Comme notre longue et fidèle alliance avec l’Ecosso 
tient une grande et importante place dans l’histoire du 
moyen-âge, il faut que nos lecteurs nous permettent de 
faire passer devant eux les diflférens ovénemens qui l’a- 
menèrent, afin qu’aucun point du grand tableau que 
nous avons commencé de dérouler à leurs regards ne 
reste obscur et incompris. D’ailleurs la France, à celte 
époque, était déjà une si puissante machine, qu’il faut 
bien, si l’on veut en comprendre toute la force, jeter do 
temps en temps un regard sur les rouages étrangers que 
son mouvement engrenait avec elle. 

Grâce à l’admirable ouvrage d’Augustin Thierry sur la 
conquête des Normands, les moindres détails de l’expé- 
dition du vainqueur d’Hastings sont populaires en France: 
ce sera donc à partir de cette époquo seulement que nous 
jetterons un coup d’œil rapide sur cetto poétique terre 
d’Ecosse, qui a fourni à Walter Scott le sujet de l’histoire 
la plus romanesque, et des romans les plus historiques 
qui «listent à cetto heuro par tout le monde littéraire. 


94 


LA COMTESSE DE SALISBURY. 

/ 

Les rois d’Ecosse, qui avaient jusque là toujours été li- 
bres et indépendans, quoique toujours en guerre avec les 
rois d’Angleterre, profitant do cot événement et de la lon- 
gue lutte intérieure qui le suivit, avaient agrandi leur 
territoire aux dépens de leurs ennemis, et avaient con- 
quis sur eux, sinon trois provinces tout entières, du moins 
la majeure partie de ces trois provinces, c’est-à-dire le 
Norlhumbcrland, le Cumberland et le Westmoreland; 
mais, comme les Normands avaient pour le moment as- 
sez à faire do détruire les Saxons, ils se montrèrent fa- 
ciles à l’égard des Ecossais, et consentirent à la cession 
définitive do ces provinces, à la condition que le roi d’E- 
cosse rendrait hommage pour elles âu roi d’Angleterre, 
quoiqu’il demeurât pour le reste souverain libre et indé- 
pendant. 

C’était, au reste, la situation do Guillaume lui- 
même. Maîtro indépendant de sa conquête d’outre-mer, 
il tenait son grand-duché do Normandie et ses autres pos- 
sessions du continent à titre do vassal du roi de France, 
et de celte époque avait daté la cérémonie de la prestation 
d’hommage. Or, c’est aux conditions do cet hommage 
qu’Edouard III croyait avoir échappé en ne mettant pas 
ses mains entro les mains de Philippo do Valois^ 

Cependant il était difficile que les choses restassent en 
cet état. A mesure que la tranquillité s’établit en Angle- 
terre, Guillaume et ses successeurs tournèrent plus avi- 
dement leurs yeux vers l’Ecosse, quoiqu’ils n’osassent 
point encore reprendre ce qu’ils avaient concédé, ; mais, 
en échange, ils insinuèrent peu à peu que leurs voisins 
leur devaient hommage, non-seulement joour les trois 
provinces conquises, mais encore pour le reste du royau- 
me. Do là celte première période de combats qui se ter- 
mina par la bataille de Newcastle, où Guillaume d’Ecosse, 
surnommé le Lion, parce qu’il portait l’imago de cet ani- 
mal sur son bouclier, fut fait prisonnier et obligé* pour 
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racheter sa liberté, do se reconnaître, non-seulement pour 
le Cumberland, le Wostmoreland et le Northumberland, 
mais encoro pour toute l’Ecosse, vassal du roi d’Angle- 
terre. Quinze ans après, Richard 1er, regardant cette con- 
dition comme injuste et arrachée par la force, y renonça 
de son plein gré, et les rois d’Ecosse, se retrouvant dans 
leur position de souverains indépendans, no prêtèrent 
plus hommage que pour les provinces conquises. 

Cent quatre-vingts ans s’étaient écoulés, six rois avaient 
régné sur l’Ecosse depuis la remise do co droit, et comme 
les Anglais semblaient avoir renoncé à leur ancienne 
prétention de suzeraineté, aucuno guerre no s’était élevéo 
entre les deux peuples, lorsqu’une prédiction se répandit 
parmi les Ecossais, venant d’un sage très vénéré, ayant 
nom Thomas le Ritneur, quo le 22 mars serait le jour le 
plus orageux que l’on eût jamais vu en Ecosse. Co jour 
arriva et s’écoula, au milieu de la terreur générale, dans 
une sérénité remarquable ; on commençait donc à riro de 
la prédiction fatale do l’astrologue, lorsque le bruit se 
répandit qu’ Alexandre III, le dernier de ces six rois dont 
le règne avait été l’âge d’or pour l’Ecosse, passant à che- 
val sur la côte de la mer dans le comté de File, entro 
Burnstisland et Rynihorn, s’était approché trop près d’un 
précipice, et, précipité du haut d’un rocher par un écart 
de son cheval, s’était tué sur lo coup. Alors chacun com- 
prit que c’était là l’orage prédit, et attendit la foudre qui 
le devait suivre. 

Le coup cependant no fut pas aussi rapide qu’on s’y 
attendait : Alexandre était mort sans successeur mâle ; 
mais une de ses filles, qui avait épousé Eric, roi de Nor- 
vège, avait eu elle-même un enfant que les historiens 
du temps nomment Marguerite, et les poètes la vierge do 
Norvège. En sa qualité do petite-fille d’Alexandre, la cou- 
ronne d’Ecosse lui appartenait et lui fut effectivement dé- 
volue, 
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Le roi qui régnait alors en Angleterre était Edouard Ie f , 
grand-pèro de celui que nous voyons figurer dans cetto 
chronique. C’était un prince brave et conquérant, fort dé- 
sireux d’augmenter sa puissance, soit par les armes, soit 
par la politique, soit, lorsque ces deux moyens lui man- 
quaient, par la ruse. Cette fois, la Providence semblait avoir 
ménagé elle-même les voies de son ambition. Edouard le» 
avait un fils du môme nom que lui, qui devait régner 
sous le nom d’Edouard II. C’est celui dont nous avons 
entendu raconter la mort tragique par son assassin Mau- 
travers, devenu depuis, comme notre lecteur doit s’en 
souvenir, le châtelain ou plutôt le geôlier de la reine 
douairière Isabelle. Edouard le» demanda la main de la 
vierge de Norvège pour ce fils; elle lui fut accordée; mais 
au moment môme où les deux cours s’occupaient des 
préparatifs du mariage, la jeune Marguerite mourut, et 
comme il ne restait pas un seul descendant direct d’A- 
lexandre III, le trône d’Ecosse se trouva sans héritier. 

Dix grands seigneurs, qui, par une parenté plus ou 
moins éloignée avec le roi mort, prétendaient 5 la suc- 
cession vacante, rassemblèrent alors leurs vassaux, et 
s’apprêtèrent à soutenir leur droit par les armes. Comme 
on le voit, la tempête de Thomas le Rimeur grossissait à 
vue d’œil, et promettait pour longtemps un ciel sombre 
et orageux. 

La noblesse écossaise, afin de prévenir les malheurs 
qui devaient résulter de ces guerres civiles, résolut do 
choisir pour arbitre Edouard I<?», et d’accepter pour roi 
celui des dix prétendans qu’il désignerait lui-même. Des 
ambassadeurs portèrent cette décision au roi d’Angle- 
terre, qui, voyant le parti qu’il en pouvait tirer, accepta 
sur-Ic-champ, et, par les mômes messagers, convoqua le 
clergé et la noblesse écossaise pour le 9 juin 1291, dans # 
le château do Norham, situé sur la rive méridionale do 
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la Tweed, à l’endroit même où cette rivière sépare l’An- 
gleterrc de l’Ecosse. 

Au jour dit, les prétendans se trouvèrent au rendez- 
vous; do son côté, le roi Edouard ne fit pas défaut. Il tra- 
versa toute cette assemblée, qu’il dominait de la tête (car 
il était si grand que les Anglais no l’appelaient que lo 
roi aux longues jambes), s’assit sur son trône, et fit signo 
au grand justicier de parler. Alors celui-ci se leva et an- 
nonça h la noblesse écossaise qu’avant que le roi Edouard 
prononçât son jugement, il fallait qu’elle eût à reconnaître 
ses droits, non seulement comme seigneur suzerain du 
Northumberland, du Cumberland et du Westmoreland, ce 
qui n’avait jamais été contesté, mais du reste du royaume, 
ce qui, depuis la renonciation de Richard, avait cessé 
d’être un objet de contestation. Cette déclaration inatten- 
due produisit un grand tumulte : les nobles écossais re- 
fusèrent d’y répondre avant de s’être concertés. Alors 
Edouard congédia l’assemblée, ne laissant aux préten- 
dans que trois semaines pour faire leurs réflexions. 

Au jour dit, l’assemblée se Irouva réunie de nouveau ; 
mais cette fois c’était do l’autre côté do la Tweed, sur le 
territoire écossais, dans une plaino découverte nommée 
üpsettlington, que sans doute Edouard avait choisie ain- 
si pour que les prétendans no pussent arguer de con- 
trainte. Au reste, toutes précautions avaient cté prises 
d’avance, car cette fois, à la proposition renouvelée do 
reconnaître Edouard I« comme son suzerain, nul no fit 
résistance, et ils répondirent au contraire qu’ils se soumet- 
taient librement et volontairement à celte condition. 

On commença alors d’eXamincr les titres des candidats 
a la couronne. Robert Bruce, seigneur d’Aannandale, et 
John Balliol, lord de Galloway, Normands d’origine tous 
deux, tous deux descendans également de la famille 
royale d'Ecosse par une fillo do David, comte de'JIunting- 
ton, furent reconnus comme ayant les droits les mieux 
i. . o 
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fondés à la couronne. Edouard fut donc prié de décider 
lo question entre eux. Il nomma John Balliol. 

Aussitôt celui-ci s’agenouilla, mit ses mains entre celles 
du roi d'Angleterre, le baisa en la bouche, et se recon- 
nut pour son vassal et homme lige, non-seulement pour 
les trois provinces conquises, mais encore pour tout le 
royaumo d’Ecosse. 

Sans que l’orage de Thomas le Rimeur fût dissipé, la 
foudre était tombée et avait tué la nationalité écossaise. 

Balliol commença de régner ; bientôt ses actes et ses 
jugemens portèrent l’empreinte de son caractère partial 
et irrésolu. Les méconlensse plaignirent, Edouard les en- 
couragea à en appeler à lui des décisions de leur roi; ils 
ne s’en firent pas faute. Edouard rassembla une masse 
de griefs, vrais ou faux, et somma Balliol de comparaître 
devant les cours d’Angleterre. A cette sommation, Balliol 
sc sentit la velléité de redevenir homme et roi; il refusa 
positivement. Edouard réclama alors, comme garantie de 
suzeraineté, la remise aux mains de l’Angleterre des for- 
teresses de Berwick, do Roxburgh et de Jelburgh; Bal- 
liol répondit en levant, une nombreuse armée ; et, fai- 
sant dire à Edouard qu’il cessait de lo reconnaître comme 
son seigneur suzerain, il franchit les limites des deux 
‘ royaumes et entra en Angleterre. C’est tout ce que dési- 
rait Edouard; sa conduite depuis le jugement rendu avait 
visiblement tendu là ; ce n’était pas assez pour lui quo 
l’Ecosse fût vassale, il la voulait csclavo. Il assembla donc 
une armée, et s’avança contre Balliol; à la première jour- 
née de marche, un cavalier suivi d’une troupe nombreuso 
se présenta à Edouard, et demanda à prendre part à la 
campagne en combattant avec les Anglais. Ce cavalier 
était Robert Bruce, le compétiteur de Baliiol. 

Les deux armées se rencontrèrent près de Dumbar; les 
Ecossais, abandonnés dès lo commencement du combat 
par leur roi, furent vaincus. Balliol, craignant d’être fait 
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prisonnier et traité avec la rigueur des lois de la guerre 
en usage à cetto époque, répondit qu’il était prêt à se li- 
vrer lui-même si Edouard lui assurait la vio sauve. Cette 
promesse faite, il vint trouver Edouard dans le château 
de Roxburgh, sans manteau royal, sans armes défensivo 
ni offensive, tenant à la main une baguette blanche pour 
tout sceptre, et déclara quo, poussé par les mauvais con- 
seils de la noblesse, il s’était révolté traîtreusement con- 
tre son seigneur et maître, et qu’en expiation do cette 
faute il lui cédait tous ses droits royaux sur la terro 
d’Ecosse et ses habitons. A ces conditions le roi d’Angle- 
terre lui pardonna. 

C’était là ce qu’avait espéré Bruco en so joignant à 
Edouard. Aussi, à peine Bolliol fut-il dépossédé, que son 
ancien concurrent, qui avait pris uno part active à la vic- 
toire, se présenta devant Edouard, réclamant à son tour 
le trône aux mômes conditions qu’il avait été concédé à 
Balliol; mais Edouard lui répondit dans son dialecte fran- 
çais-normand : 

— Croyez-vous quo nous n’ayons pas autre chose h 
faire qu’à vous conquérir des royaumes ? 

Bientôt cette réponse brilla do toute la clarté qu’Édouard 
n’avait pas cru devoir lui donner d’abord : il traversa en 
vainqueur l’Ecosse do la Tweed à Edimbourg, transféra 
les archives à Londres, fit enlever et transporter dans l’é- 
glise de Westminster la grande pierre sur laquelle uno 
ancienne coutume nationale voulait qu’on plaçât les rois 
d’Ecosse le jour de leur couronnement; enfin il confia le 
gouvernement do l’Ecosse au comte do Surrey, nomma 
Hughes Cressiugham grand trésorier, et William Ormes- 
by grand juge. Puis, ayant mis des commandans anglais 
dans toutes les provinces, et des garnisons anglaises dans 
tous les châteaux, il s’en retourna à Londres pour veil- 
ler à la tranquillité du pays do Galles, qu’il venait do 
soumettre comme il avait soumis l’Ecosse, et dont il avait 
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fait pondre le dernier prince, qui n’avait cependant com- 
mis d’autre crime que d’avoir défendu son indépen- 
dance. C’est depuis cette époque que les fils aînés des rois 
d’Angleterre prennent invariablement le titre de prince 
de Galles. 

Il arriva pour l’Ecosse ce qui arrive pour tout pays 
conquis : le grand juge, partial en faveur des Anglais, 
rendit des jugemens iniques; le grand trésorier, traitant 
les Ecossais non pas en sujets, mais en tributaires, extor- 
qua en cinq ans plus d’argent que ne leur en avaient en 
un siècle demandé leurs quatre derniers rois; les plain- 
tes portées au gouverneur restèrent sans réponse, ou n’ob- 
tinrent que des réponses illusoires ou outrageantes ; en- 
fin les soldats mis en garnison, traitant en tout lieu et 
en toute circonstance les Ecossais comme des vaincus, 
s’emparaient de vive force de tout ce qui leur conve- 
nait, maltraitant, blessant et tuant ceux qui voulaient 
s’opposer à leurs capricieuses déprédations; de sorte que 
l’Ecosse se trouva bientôt dans cette situation fiévreuse 
d’un pays qui semble sommeiller dans son esclavage, 
mais qui n’attend qu’une circonstance pour se réveiller 
et un homme pour se faire libre. Or, quand un pays en 
est arrivé là, l’événement arrive toujours, et l’homme no 
manquo jamais. L’événement fut celui des Granges d'Ayr, 
l’homme fut Wallace. 

Un enfant qui revenait un jour de la pêche dans la ri- 
vière d’Irrine, et qui avait pris une grande quantité de 
truites qu’il rapportait dans un panier, rencontra aux por- 
tes de la ville d’Ayr trois soldats qui s’approchèrent do 
lui et voulurent lui prendre son poisson; l’enfant dit alors 
quo si les soldats avaient faim, il partagerait avec eux 
bien volontiers, mais qu’il ne leur donnerait pas tout 
Pour unique réponse, un des Anglais porta la main sur 
lo panier ; au même instant l’enfant lui porta à la tête 
un si rude coup du mancho do sa ligne, qu’il tomba 
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mort ; puis aussitôt, s’emparant do son épée, il s’en es- 
crima si bien vis-à-vis des deux autres, qu’il les mit en 
fuite, et qu’il rapporta à la maison le produit tout entier 
de sa pôcho dont il avait offert la moitié. Cet enfant c’é- 
tait William Wallace. 

Six ans après cette aventure, un jeune homme traver- 
sait le marché de Lanark, donnant le bras à sa femme; il 
était vêtu d’un habit de drap vert d’une grande finesse, 
et portait à la ceinture un riche poignard : au détour 
d’une rue, un Anglais se trouva devant lui et lui baifra le 
passage, en disant qu’il était bien étonnant qu’un esclavo 
écossais se permît do porter de si nobles habits et de si 
belles armes. Comme le jeune homme était, ainsi que 
nous l’avons dit, avec sa femme, il se contenta de re- 
pousser l’Anglais avec le bras, de manière à ce que ce- 
lui -ci lui ouvrît le passage. L’Anglais, regardant ce gesto 
comme une insulte, porta la main à son épée; mais avant 
qu’il no l’eût tirée du fourreau, il était tombé mort d’un 
coup de poignard dans la poitrine. Tout ce qu’il y avait 
alors d’Anglais sur la place s’élança vers le lieu où ve- 
nait do se passer cetto scène rapide comme un éclair; 
mais la maison qui se I rouvait le plus proche du jeuno 
hommo était celle d’un noble Ecossais; il ouvrit sa porte 
au meurtrier et la referma derrière lui; et tandis que les 
soldats anglais la mettaient en pièces, il conduisit le 
jeune homme à son jardin, d’où il gagna une vallée sau- 
vage et pleine de rochers, nommée Carlland-Craigs, où 
ses ennemis n’essayèrent pas môme de le poursuivre. 
Mais, faisant retomber sur des innocens la peine qui ne 
pouvait atteindre le coupable, le gouverneur de Lanark, 
qui se nommait Hazelrigg, déclara le jeune hommo out- 
law ou proscrit, mit le feu à sa maison, et fit égorger sa 
femme et ses domestiques. Le proscrit, du haut d’un ro- 
cher, vit la flamme et entendit les cris, et, à la lueur do 
l’incendie et au bruit des gémissemens, jura une baino 
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éternelle à l'Angleterre. Co jeuno homme, c’était Wil- 
liams Wallace. 

Bientôt on entendit parler dans les environs d’entre- 
prises hardies tentées par un chef de proscrits qui, ayant 
rassemblé une troupe considérable d’hommes mis comme 
lui hors la loi, ne faisait aucun quartier aux Anglais qu’il 
rencontrait. Un matin, on apprit qu’Hazelrigg lui-même 
avait clé surpris dans sa maison, et qu’ôn lui avait laissé 
dans la poitrine un poignard qui portait cette inscription: 
A l’incendiaire et au meurtrier l II n’y eut plus alors au- 
cun doute que cette hardie entreprise ne vînt encore du 
môme chef. On envoya contre lui des détachemens en- 
tiers, qui lurent battus ; et chaque fois qu’on apprenait 
la défaite de quelque nouveau corps d’Anglais, la no- 
blesse écossaise s’en réjouissait tout haut, car la haine 
qu’on leur portait avait depuis longtemps cessé d’être un 
secret pour les vainqueurs. Ils prirent donc une résolu- 
tion extrême. Sous prétexte do se concerter avec elle sur 
les affaires de la natiou , le gouverneur do la province 
invita toute la noblesse do l’ouest à se rendre dans les 
granges d’Ayr, longue suite do vastes bâtimens où, pen- 
dant l’hiver, les moines de l’abbaye attenante rentraient 
"leurs grains, mais qui, l’été venu, so trouvaient à peu 
près vides. Les nobles, sans défiance, se rendirent à cette 
conférence : on les invita à entrer deux à deux pour évi- 
ter la confusion. Cette mesure leur parut si naturelle 
qu’ils y obtempérèrent; mais à toutes les solives un rang 
do cordes avait été préparé; les soldats tenaient à la main 
un bout de ces cordes auquel avait été fait un nœud cou- 
lant, et à mesure quo les députés entraient on leur je- 
tait co nœud au cou, et ils étaient immédiatement pen- 
dus. L’opération so fit si habilement, que pas un cri no 
prévint ceux du dehors du sort de ceux qui étaient de- 
dans. Us entrèrent tous et tous furent étranglés. 

Un mois après cet événement, et comme la garnison 
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anglaise, après avoir fait ce jour-là grande chère, s’était 
retirée pour dormir dans ces mômes granges où avaient 
ignominieusement et traîtreusement péri tant de nobles 
écossais, une vieille femme sortit d’une des plus pauvres 
maisons de la ville, monta aux granges, marqua avec un 
morceau de craie toutes les portes des bâlimens où se 
trouvaient les Anglais, et so retira sans avoir été déran- 
gée dans cette occupation. Derrière elle descendit de la 
montagno une troupe d’hommes armés dont chacun por- 
tait un paquet de cordes : ces hommes examinèrent les 
portes avec un grand soin, et attachèrent en dehors tou- 
tes celles qui étaient marquées d’uno croix ; puis, celte 
besogne terminée, un homme, qui paraissait le chef, alla 
do maison en maison pour voir si les nœuds étaient so- 
lidement faits, tandis que derrière lui un second déta- 
chement, chargé do gerbes, amoncelait la paille devant 
les portes et devant les fenêtres. La tournée finie, et tous 
les bâtimens entourés de matières combustibles, le chef 
y mit le feu. Alors les Anglais s’éveillèrent en sursaut 
et, les granges étant do bois, ils se trouvèrent au milieu 
des flammes. Leur premier mouvement fut de courir aux 
portes; elles étaient toutes fermées. Alors à coups do ha- 
che et d’épée ils les brisèrent; mais les Ecossais étaient 
là en dehors, muraillo de fer derrière la muraille de 
flammes, les repoussant dans le feu ou les égorgeant 
Quelques uns se souvinrent alors d’une porte dérobée qui 
conduisait dans le cloître, et se précipitèrent vers le cou- 
vent; mais, soit qu ils eussent été prévenus d’avance, soit 
que, réveillés par le bruit, ils eussent deviné ce qui so 
passait, le prieur d’Ayr et ses moines attendaient les fu- 
gitifs dans le cloître, tombèrent sur eux l’épée à la main, 
et les repoussèrent dans les granges. Au môme instant, 
les toits s abîmèrent, et tout ce qui restait encore dans 
les bâlimens fut écrasé sous les mêmes solives où avaient 
été pendus ceux de la mort desquels ce chef de proscrits 
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tirait à cette heure une si terrible vengeance. Ce chef, 
c’était encore Williams Wallace. 

Cette action fut le signal d’une insurrection générale : 
les Ecossais mirent à leur tête celui qui seul n’avait pas 
désespéré du salut de la patrie ; car, si ce n’était pas le 
plus noble de leurs seigneurs, c’était incontestablement 
le plus brave. Mais à peine avait-il rassemblé trois ou 
quatre mille hommes, qu’il lui fallut combattre. Le comte 
de Surrey s’avancait avec le grand trésorier Cressingham 
à la tête d’une nombreuse armée. 

Wallace établit son camp sur la rive septentrionale du 
Forth, près de la ville de Stirling, à l’endroit même oïi le 
fleuye, déjà très large en cet endroit, puisque ce n’est que 
quatre ou cinq lieues plus loin qu’il se jette dans le golfe 
d’Edimbourg, était traversé par un étroit et long pont de 
bois. Ce fut dans cette position qu’il attendit les Anglais. 

Ceux-çi ne se firent pas attendre : dès le même jour, 
Wallace les vit s’avancer de l’autre côté du Forth. Surrey, 
en habile capitaine, comprit aussitôt la supériorité do la 
position de Wallace, et donna ordre de faire halte, afin 
do différer la bataille ; mais Cressingham, qui, en sa dou- 
ble qualité d’ecclésiastique et de trésorier, aurait dû lais- 
ser le régent, connu pour un habile homme de guerre, 
prendre toutes les mesures qu’il jugerait convenables, 
s’avança à cheval au milieu des soldats, disant que le de- 
voir d’un général était de combattre partout où il ren- 
contrait l’ennemi : l’armée anglaise, pleine d’enthou- 
siasme, demanda alors à grands cris la bataille. 

.... Surrey fut forcé de donner le signal , et l’avant- 
garde, commandée par Cressingham, qui, pareil aux ec- 
clésiastiques de ce temps, n’hésitait pas, dans l’occasion, 
à se servir de l’épée et de la lance, commença de traver- 
ser le pont et de se déployer sur la rive opposée. 

C’était co qu’attendait Wallace. Dès qu’il vit la moitié 
do l’armée anglaise passée de son côté, et le pont encom- 
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bré derrière elle, il donna le signal do l’attaque, char- 
geant lui-mômo à la tète de ses troupes. Tout ce qui était 
passé fut tué ou pris; tout ce qui passait fut eulbuté, ren- 
versé du pont dans la rivière et noyé. Surrey vit que lo 
reste de l’armée était perdu s’il no prenait pas une grando 
decision; il fit mettre le feu au pont, sacrifiant une par- 
tie. do ses hommes pour sauver l’autre; car, si les Ecos- 
sais avaient passé la rivière, ils eussent trouve leurs en- 
nemis dans un tel désordre, qu’ils en eussent fini proba- 
blement en un seul jour avec toute l’armée. 

Cressingham fut retrouvé parmi les morts , et la haine 
qu’il inspirait fut si grande, que ceux qui le découvrirent 
enlevèrent la peau do son corps par lanières, et en firent 
des brides et des sangles pour leurs chevaux. 

Quant à Surrey, comme il disposait encore do forcés 
respectables, il fit retraite vers l’Angleterre, et cela assez 
rapidement pour que la nouvelle de sa défaite ne le pré- 
cédât point. Il en résulta qu’il traversa la Tweed, rame- 
nant sains et saufs les débris de son armée. Derrière lui 
la population se souleva en masses, et, en moins de deux 
mois, tous les châteaux et forteresses étaient retombés au 
pouvoir des Ecossais. 

Edouard 1 er apprit ces événemens en Flandre, et repas- 
sa aussitôt en Angleterre. L’œuvre de son ambition ve- 
nait d’êtro renversée d’un coup. Il lui avait fallu des an- 
nées de ruse et de négociations pour soumettre l’Ecosse, 
et elle venait do lui être enlevée en uno seule bataille. 
Aussi , à peine arrivé à Londres, 11 reprit des mains do 
Surrey les débris do scs troupes, en forma le noyau d’une 
armée considérable , et s’avança à son tour et en per- 
sonne contre les rebelles. 

Pendant co temps, Wallace avait été nommé protec- 
teur; mais les nobles, qui l’avâicnt trouvé bon pour déli- 
vrer l’Ecosse avec son épée, tandis qu’eux osaient à peino 
la défendre avec la parole, le trouvèrent de trop basse 
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naissance pour ia gouverner, et refusèrent de le suivre. 
Wallace fît alors un appel au peuple, et nombre de mon- 
tagnards le joignirent. Quelque inférieure que fût cette 
armée à celle d’Edouard en hommes, en armes et en tac- 
tique militaire, Wallace, convaincu que le pis en pareille 
circonstance était de reculer, n’en marcha pas moins di- 
rectement à lui, et le rencontra près de Falkirk, le 22 juil- 
et 1298. 

Les deux armées présentaient un aspect bien différent: 
celle d’Edouard, composée de toute la noblesse et la che- 
valerie du royaume, s’avançait, montée sur les magnifi- 
ques chevaux que ses hommes d’armes tiraient de son 
grand-duché de Normandie, et escortée sur ses flancs de 
ces terribles archers qui, portant douze flèches dans leurs 
trousses, prétendaient avoir la vie de douzo Ecossais à 
leur ceinture. L’armée de Wallace, au contraire, avait à 
peine cinq cents hommes de cavalerie, et quelques ar- 
chers de la forêt d’Ettrick, placés sous les ordres do sir 
John Stewart de Bonkil; tout le reste se composait de 
montagnards mal défendus par des armures do cuir, 
marchant serrés, et portant leurs longues piques si rap- 
prochées les unes des autres, qu’elles semblaient une fo- 
rêt mouvante. Parvenu au point où il avait résolu de li- 
vrer la bataille, Wallace fît faire halte, et, s’adressant à 
ses hommes : 

— Nous voilà arrivés au bal, leur dit-il; maintenant, 
montrez-moi comment vous dansez. 

De son côté, Edouard s’était arrêté, et comme les avan-* 
tages du terrain étaient compensés do manière à ce quo 
ni l’un [ni l’autre des deux chefs no se livraient en atta- 
quant, le roi anglais crut qu’il serait honteux à lui d’at- 
tendro les rebelles, et donna le signal de la bataille. 

A l’instant même toute cette lourde cavalerie s’ébran- 
la, pareille à un rocher qui roule dans un lac, et vint 
s’arrêter sur les longues lances des Ecossais. A ce pre- 


Digitized by GoogI 



LA COMTESSE DE SALtSBQRY. 107 

mier choc on vit tomber presque entiers le premier et le' 
second rang des Anglais ; car les chevaux 'blessés désar- 
çonnèrent leurs cavaliers! qui, embarrassés du poids do 
leurs armures, furent presque tous massacrés avant do 
pouvoir so relever; mais alors la cavalerie écossaise, au 
lieu de soutenir les hommes do pied qui faisaient si bra- 
vement leur devoir, s’enfuit, découvrant une des ailes do 
Wallace. A l’instant mémo Edouard fit avancer ses ar- 
chers, qui, n’ayant plus à craindro d’être chargés par les 
cavaliers, purent s’approcher à une demi-portée de flè- 
che , et choisirent sûrement ceux qu’il leur convenait do 
tuer; Wallace appela aussitôt les siens; mais lo cheval 
de sir John Stewart, qui les conduisait à la bataille, butta 
contre une racine, et jeta par dessus sa têto son cava- 
lier, qui so tua. Les archers n’en avancèrent pas moins. 
Cependant, n’ayant plus leur chef pour les diriger, ils 
s’exposèrent imprudemment et se firent tous tuer. En co 
moment Edouard aperçut dans l’armée écossaise quelquo 
désordre causé par la pluie de flèches dont l’accablaient 
ses hommes do trait ; il so mit à la tête d’uno troupo 
choisie parmi les plus braves, chargea dans l’ouverture 
pratiquée par les archers, et, agrandissant do la largeur 
de tout son bataillon la blessure déjà faite, il pénétra jus- 
qu’au cœur do l’arméo écossaise, qui, entamée ainsi, no 
put résister, et fut contrainte de prendre îa fuite, laissant 
sur lo champ do bataille sir John Graham, l’ami et lo 
compagnon do Wallace, qui, indigné do la conduite do 
la noblesse, n’avait pas reculé d’un pas, et s’était fait 
tuer à la tête do son corps. 

Quant à Wallace, il resta des derniers sur lo champ do 
bataille, et, commo la nuit vint avant qu’on eût pu lui 
faire lâcher pied, non plus qu’à quelques centaines 
d’hommes qui l’entouraient, il disparut à la faveur de 
l’obscurité dans une forêt voisine, où il passa la nuit ca- 
ché dans les branches d’un chêne. 
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• Wallace, abandonné par la noblesse, l’abandonna à 
son tour, ne songeant plus qu’à rester fidèle au pays, et se 
démit do son titre de protecteur; et tandis que les lords 
et seigneurs continuaient de combattre pour leur propre 
compte, ou se soumettaient, sauvant leurs intérêts par- 
ticuliers aux dépens do ceux de leur pays, Wallace, tra- 
qué de montagne en montagne, chassé de forêt en forêt, 
transportant avec lui la liberté de l’Ecosse comme Enée 
les dieux de Troie; faisant battre, partout où il était, le 
cœur de la patrie, que partout ailleurs on eût pu croire 
morte, demeura sept ans, tout proscrit qu’il était, le rêve 
incessant et terrible des nuits d’Edouard, qui ne croyait 
pas que l’Ecosse fût à lui tant que Wallace serait à l’E- 
cosse. Enfin on promit récompense sur récompense à qui 
le livrerait mort ou vivant, et un nouveau traître se 
trouva parmi toute cette noblesse qui l’avait déjà trahi. 
Un jour qu’il dînait à Robroyston, dans un château où il 
croyait n’avoir que des amis, sir John Menteth, qui ve- 
nait do lui offrir du pain, reposa le pain sur la table de 
manière à ce que le côté plat se trouvât par dessus ; c’é- 
tait le signal convenu : les deux convives qui se trou- 
vaient à la droite et 5 la gauche de Wallace le saisirent 
chacun par un bras, tandis que deux domestiques, debout 
par derrière, lui roulaient une corde autour du corps, 
Toute résistance était impossible. Le champion do l’E- 
cosse, garrotté comme un lion pris au piège, fut livré à 
Edouard, qui, par dérision, le fit comparaître devant ses 
juges couronné d’une guirlande verte. L’issue du procès 
ne fut pas douteuse. Wallace, condamné à mort, traîné 
sur une claie jusqu’au lieu do l’exécution, eut la tête 
tranchée ; puis son corps fut taillé en quatre morceaux, 
et chaque partie exposée au bout d’une lance sur le pont 
de Londres. 

Ainsi mourut le Christ de l’Ecosse, couronné comme 
Üsus par scs propres bourreaux. 
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IX 


Deux ou trois ans après la mort de Wallace, et le soir 
d’une do ccs escarmouches journalières que les vaincus 
et les vainqueurs continuaient d’avoir ensemble, quel- 
ques soldats anglais soupaient autour de la grande table 
d’une auberge, lorsqu’un noble Ecossais, qui servait dans 
l’armée d’Edouard, et qui s’était battu pour lui contre les 
révoltés, entra dans la salle, tellement affamé que, s’é- 
tant assis à une table particulière et s’étant fait servir, 
il commença de souper sans se laver les mains, toutes 
rouges encore du massacre de la journée. Les seigneurs 
anglais qui avaient fini leur repas le regardaient avec 
cette haine qui, quoiqu’ils servissent sous les mêmes dra- 
peaux, séparait toujours les hommes des deux nations; 
mais l’étranger, occupé de se rassasier, ne tenait nul 
compte de leur attention, lorsque l’un d’eux dit tout haut : 

— Regardez donc cet Ecossais qui mange son propre 
sangl... 

Celui contre qui ces paroles étaient dites les entendit, 
regarda ses mains, et, voyant qu’effectivement elles 
étaient tout ensanglantées, il laissa tomber le morceau 
de pain qu’il tenait, resta un instant pensif ; puis, sortant 
de l’auberge sans dire une seule parole, entra dans la 
première église qu’il trouva ouverte, s’agenouilla devant 
l’autel, et, ayant lavé ses mains avec ses larmes, deman- 
da pardon à Dieu, et jura de ne plus vivre que pour ven- 
ger Wallace et délivrer sa patrie. Ce ûls repentant, c’é- 
tait Robert Bruce, descendant de celui-là qui avait disputé 
la couronne d’Ecosse à Balliol, et qui était mort en léguant 
ses droits h ses héritiers. 

Robert Bruce avait un compétiteur au trône, qui, comme 
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lui, servait dans l’armée anglaise; c’était sir John Co- 
myn de Badenoch, que l’on appelait Comyn le Roux, pour 

10 distinguer de son frère, à qui son teint basané avait 
fait donner le nom de Comyn le Noir. Il était en ce mo- 
ment à Dumfries, sur les frontières d’Ecosse. Bruce vint 
l’y trouver, pour le décider à se détacher de la cause an- 
glaise, et à se joindre à lui afm de chasser l’étranger. Le 
lieu du rendez-vous où ils devaient conférer de cotte im- 
portante affaire fut choisi d’un commun accord : c’était 
l’église des Minorités de Dumfries. Bruce était accompa- 
gné de Lindsay et de Kirkpatrick,ses deux meilleurs amis. 
Ils demeurèrent à la porte de l’église, et au moment où 

11 la poussa pour entrer, ils virent par l’ouverture Comyn 
le Roux qui attendait Bruce devant le maître-autel. 

Une demi-heure so passa, pendant laquelle ils se tin- 
rent discrètement debout sous le porche, sans jeter les 
yeux dans l’église. Au bout de ce temps, ils virent sortir 
Bruce pâle et défait. Il étendit aussitôt la main vers la 
bride de son cheval, et ils remarquèrent que sa main était 
toute sanglante. 

— Qu’y a-t-il donc, et qu’est-il arrivé ? demandèrent-ils 
tous deux. 

— Il y a, répondit Bruce, que nous ne sommes pas tom- 
bés d’accord avec Comyn lo Roux, et que je crois que je 
l’ai tué. 

— Comment! tu ne fais que croire? dit Kirkpatrick; 
c’est une chose dont il faut être sûr, et je vais y voir. 

A ces mots, les deux chevaliers entrèrent à leur tour 
dans l’église, et, comme effectivement Comyn le Rour 
n’était pas mort, ils l’achevèrent. 

— Tu avais raison, lui dirent-ils en sortant et en re- 
montant à cheval ; la besogne était en bon train, mais 
elle n’était pas achevée ; maintenant, dors tranquille. 

Le conseil était plus facile à donner qu’à suivre. Bruce 
venait par cotte action d’attirer sur lui trois vengean- 
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ccs : celle des parens du mort, cello d’Edouard, celle de 
l’Eglise. Aussi, voyant qu’il n’y avait plus rien à ména- 
ger après un pareil coup, il marcha droit à l’abbaye do 
Scone, où l’on couronnait les souverains d’Ecosse, ras- 
sembla ses partisans, appela à lui tous ceux qui étaient 
lis posés à combattre pour la liberté, et se üt proclamer 
•oi le 29 mars 1306. , 

Le 18 mai suivant, Robert Bruce fut excommunié par 
une bulle du pape, qui le privait de tous les sacremens 
de l'Eglise, et donnait à chacun lo droit de le tuer comme 
un animal sauvage. 

Le 20 juin de la meme année, il fut complètement bat- 
tu près de Methwen, par le comte de Pembroke, et, dé- 
monté de son cheval qui venait d’être tué sous lui, il fut 
fait prisonnier. Heureusement celui à qui il avait rendu 
son épée était un Ecossais, qui, en passant près d’une fo- 
rêt, coupa lui-même les liens dont il était attaché, et lui 
fit signe qu’il pouvait fuir. Robert ne se le fit pas répéter; 
Il se laissa glisser de son cheval et s’enfonça dans le bois, 
oïi l’Ecossais, pour n’être pas puni par Edouard, fit sem- 
blant de le poursuivre, mais se garda de le joindre. Bien 
lui en prit. Tous les autres captifs furent condamnés à 
mort et exécutés. Le meurtre do Comyn le Roux portait 
ses fruits ; le sang payait le sang. 

Ce fut à compter de celto hcuro que commença cctle 
7ie aventureuse qui donne à l’histoiro de cette époque tout 
le pittoresque et tout l’intérêt du roman. Chassé de mon- 
ta gne Cfi montagne, accompagné de la reine, proscrite 
co mme lui, Suivi de trois ou quatre amis fidèles, parmi 
les quels était le jeune lord de Douglas, appelé depuis lo 
bon lord James, obligé do vivre de la pêche ou de la 
chasse de ce dernier, qui, le plus adroit de tous à ces deux 
exercices, était chargé de la nourriture de la troupe ; mar- 
chant de danger en danger, sortant d’un combat pour 
tomber dans une embûche , se tirant do tous les périls 
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par sa force, son adress ou sa présence d’esprit, soute- 
nant seul le courage de ses compagnons toujours con- 
duits par l’illumination du prédestiné; il passa ainsi les 
cinq mois d’été et d’automne dans des courses vagabon- 
des et nocturnes, auxquelles, au commencement de l’hi- 
ver, la reine fut près de succomber. Bruce vit qu’il était 
impossible qu’elle continuât de supporter des fatigues 
que le froid et la neige allaient rendre plus terribles en- 
core; il n’avait plus qu’un seul château, cel-ui de Kil— 
drunmer, près de la source du Don, dans le comté d’A- 
berdeen; il l’y conduisit avec la comtesse de Rucheau et 
deux autres dames de sa suite, chargea son frère Nigel 
Bruce de le défendre jusqu’à la dernière extrémité, et, 
suivi d’Edouard son autre frère, traversant toute l’Ecosse 
pour dérouter ses ennemis, il se retira dans l’île de Raht- 
lin, sur la côte d’Irlande. Deux mois après, il apprit que 
le château de Kildrunmer avait été pris par les Anglais; 
que son frère Nigel.avait été mis à mort, et que sa femme 
était prisonnière. 

Ces nouvelles lui arrivèrent dans une pauvre chau- 
mière de l’île ; elles le trouvèrent déjà accablé, et lui ôtè- 
rent ce qui lui restait de courage et de force. Etendu sur 
son lit, où il s’était jeté tout désespéré et tout en larmes, 
voyant que la main de Dieu avait toujours pesé sur lui 
depuis le meurtre de Comyn le Roux, il se demandait si 
la volonté du Seigneur, qui se manifestait par tant de re- 
vers, n’était pas qu’il abandonnât cette entreprise. Et 
comme dans ce doute il tenait les yeux levés au plafond 
avec cette fixité des grandes douleurs, alors, et ainsi qu’il 
arrive parfois en pareille circonstance , où machinale- 
ment, tandis que l’âme saigne, le corps est occupé d’une 
chose futile, sa vue s’arrêta sur une araignée qui, sus- 
pendue au bout d’un fil, s’efforçait de s’élancer d’une 
poutre à l’autre sans y pouvoir parvenir, et qui cepen- 
dant, sans se lasser, renouvelait cette tentative, delà 


Digitized by 



LA COMTESSE DE SALISBURY. 


113 


réussite do laquelle dépendait l’établissement de sa toile. 
Cette persistance instinctive lo frappa malgré lui, et, tout 
préoccupé qu’il était de ses malheurs, il n’en suivit pas 
moins du regard les efforts qu’elle faisait. Six fois ello 
essaya d’atteindre le but désiré, et six fois elle échoua. 
Bruce pensa alors que lui aussi avait fait, comme ce pau- 
vre animal, six tentatives pour conquérir son trône, et 
que six fois il avait échoué. Cette singulière coïncidence 
le frappa, et donna à l’instant mémo en lui naissance à 
une idée aussi superstitieuse qu’étrange : il pensa que 
ce n’était pas sans dessein que la Providence, dans un 
pareil moment, lui envoyait cet exemple de patiente per- 
sistance, tt, regardant toujours l’araignée, il fit vœu que, 
si elle réussissait dans la septième tentative qu’elle pré- 
parait, il y verrait un encouragement du ciel et conti- 
nuerait son entreprise; mais que, si, au contraire, elle 
échouait, il regarderait toutes ses espérances comme vai- 
nes et insensées, partirait pour la Palestine, et consacre- 
rait le reste de sa vie à combattre contre les infidèles. Il 
venait mentalement d’achever ce vœu, lorsque l’araignée, 
qui, tandis qu’il le formait, avait fait toutes scs disposi- 
tions et pris toutes ses mesures, essaya une septième 
tentative, atteignit la poutre et y resta cramponnée. 

— La volonté de Dieu soit faite I dit Robert Bruce : et, 
s’élançant aussitôt de son lit, il prévint ses soldats qu’à 
partir du lendemain il se remettrait en campagne. 

Cependant Douglas continuait sa guerre de partisan : 
voyant l’hiver tirer à sa fin, il s’était remis à l’œuvre, et, 
accompagné de trois cents soldats, avait débarqué dans 
l’Ile d’Arran, située entre le détroit de Kilbranan et le 
golfe de la Clyde, avait surpris le château do Bratwich, 
et mis à mort le gouverneur et une partie de la garni- 
son; puis, usant aussitôt de son droit de conquête, il s’é- 
tait établi avec ses hommes dans la forteresse» et, fidèlo 
à son goût pour la chasse, passait ses journées dans la 
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magnifique forêt qui l'entourait. Dn jour qu’il était occu- 
pé à poursuivre un daim, il entendit dans le bois même 
où il chassait lo bruit d’un cor; aussitôt il s’arrêta en di- 
sant : 

— Il n’y a que le cor du roi qui rende ce son; il n’y a 
que le roi qui sonne ainsi. 

Puis, au bout d’un instant, une nouvelle fanfare s’ é- 
tant fait entendre, Douglas mit son cheval au galop dans 
la direction du bruit, et, après dix minutes de marche, il 
se trouva face à faee de Bruce, qui chassait de son ^côtéw 
Depuis trois jom-s, ce dernier avait, poursuivant sa réso- 
lution, quitté l’île do Rathlin, et depuis deux heures il 
avait abordé à celle d’Arran. Une vieille femme qui ra- 
massait des coquilles sur lo rivage lui avait raconté que 
la garnison anglaise avait été surprise par des étrangers 
armés, et que ces étrangers chassaient à cette heure. 
Biuce, tenant pour ami à lui tout ce qui était ennemi des 
Anglais, s’était aussitôt mis en chasse do son côté; Dou- 
glas avait reconnu son cor, et les deux fidèles compa- 
gnons s’étaient retrouvés. 

A partir de ce jour, la mauvaise fortune, lassée de tant 
de courage, resta en arrière : sans doute la longue et 
cruelle expiation imposée à Bruce pour le meurtre de 
Comyn était accomplie, et le sang payé par le sang cessait 
de demander vengeance. 

Cependant la lutte fut longue : il lui fallut tour à tour 
vaincre la trahison et la force, l’or et le fer, le poignard 
et l’épée. L’Ecosse conserve dans ses traditions nationa- 
les une foule d’aventures plus merveilleuses les unes que 
les autres, dans lesquelles, appuyé sur son courage mais 
gardé par Dieu, il échappa miraculeusemcm aux dan- 
gers les plus terribles, profitant de chaque succès pour 
donner force à son parti, jusqu’à ce que, à la tête d’une 
armée de trente mille hommes, il attendît Edouard II 
dans la plaine de Stirling; car, pendant cette lutte achar- 
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née, Edouard 1er était mort, léguant la guerre à son fils, 
et ordonnant, afin quo la tombe ne le séparât point des 
batailles, que l’on fit bouillir son corps jusqu'à ce quo les 
os so séparassent des chairs, que l’on enveloppât ces os 
dans une peau de taureau, et qu’on les portât à la tête do 
l'armée anglaise chaque fois qu’elle marcherait contre les 
Ecossais. Soit confiance en lui-même, soit que l’exécu- 
tion de ce vœu bizarre lui parût un sacrilège, Edouard II 
n’exécuta point la recommandation paternelle ; il fit dé- 
poser le corps du feu roi dans l’abbaye de Westminster, 
où de nos jours sa tombe porte encore cette inscription : 
Ci-gît le marteau de la nation écossaise, et marcha contre 
les rebelles, qui, comme nous l’avons dit, l’attendirent à 
Stirling, appuyés à la rivière de Bannockburn, dont la ba- 
taille prit le nom. 

Jamais victoire ne fut plus entière pour les Ecossais, 
et déroute plus complète pour leurs ennemis. Edouard II 
s r enfuitdu champ do bataillo à brido abattue, et, pour- 
suivi par Douglas, il ne s’arrêta que derrière les portes 
de Dumbar. Là, le gouverneur da la ville lui procura un 
bateau, à l’aide duquel, longeant les côtes de Berwick, il 
vint débarquer dans le havre de Bamborough en Angle- 
terre, 

Celte victoire assura, sinon la tranquillité, du moins 
l’indépendance de l’Ecosse, jusqu’au moment où Robert 
Bruce, quoique jeune encore, fut atteint d’une maladie 
mortelle. Nous avons vu, au commencement de cette his- 
toire, comment il fit venir près de lui Douglas, que les 
Ecossais appelaient le bon sir James, et les Anglais Dou- 
glas le Noir, et lui recommanda d’ouvrir sa poitrine, d’j 
prendre son cœur, et de le porter en Palestine. Ce dernier 
désir ne fut pas plus heureux que celui d’Edouard I°r; 
mais cette fois au moins ce ne fut pas la faute de celui 
qui avait reçu le vœu si le vœu ne fut pas accompli. 

Edouard II périt à son tour, assassiné à Berkley par 
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Gurnay et Mautravcrs, sur l’ordre ambigu do la reine 
scellé par l’évêque d’Hertfort, et, son fils Edouard III lui 
succéda. 

Nos lecteurs ont, par les chapitres précédens, pris, nous 
l’espérons, une idée assez juste du caractère de ce jeune 
prince pour penser qu’à peine sur le trône ses yeux se 
tournèrent vers l’Ecosse, cette vieille ennemie que, de- 
puis cinq générations, les rois d’Angleterre se léguaient 
dé père efl fils comme une hydre à exterminer. 

Le moment était d’autant meilleur pour recommencer 
la guerre, que la fleur de la noblesse écossaise avait suivi 
James Douglas dans son pèlerinage au Saint-Sépulcre, et 
que la couronne était passée de la tête puissante d’un 
vieux guerrier à celle d’un faible enfant de quatre ans. 
Comme, après Douglas le Noir, le plus courageux et le 
plus populaire des compagnons de l’ancien roi était Ran- 
dalphe, comte de Murray, il fut nommé régent du royau- 
me, et gouverna l’Ecosse au nom de David II. 

Cependant Edouard avait compris que toute la force des 
Ecossais venait de la répugnance profonde que l’on éprou- 
vait, de la Tweed au détroit de Pentland, pour la domi- 
nation de l’Angleterre. Il résolut donc de ne s’avancer 
sur les terres ennemies que sous fausse bannière, et de 
prendre pour alliée la guerre civile : la fortune lui en 
avait gardé le moyen, il en profita avec son habileté cou- 
tumière. 

John Balliol, qui avait d’abord été fait roi d’Ecosse, puis 
détrôné par Edouard Br, était passé en France, et y était 
mort, laissant un fils nommé Edouard Balliol; le roi d’An- 
gleterre jeta les yeux sur lui comme sur l’homme dont 
le nom était le plus apte à servir de drapeau, et 4 le mit à 
la tête des lords déshérités. Deux mots suffiront pour ex- 
pliquer à nos lecteurs ce que l’on entendait alors par cette 
dénomination. 

Lorsque l’Ecosse fut affranchie de la domination de 
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l'Angleterre, grâce au courage et à la persévérance de 
Robert Bruce, deux classes de propriétaires élevèrent des 
réclamations pour la perte de leurs biens territoriaux. Les 
‘uns étaient ceux qui, à la suite de la conquête, avaient 
reçu ces biens d’Edouard I« et de ses successeurs à titre 
de don ; les autres, ceux qui, s’étant alliés aux familles 
d’Ecosse, les possédaient comme héritages. Edouard mit 
Balliol à la tête de ce parti , et, tout en paraissant rester 
étranger à cetto guerre, éternelle, qui venait encore une 
fois frapper à la porto de l’Ecosse sous un autre' nom et 
sous un nouvel aspect, il l’appuya de son argent et de 
ses troupes. Pour comble de malheur, et comme si Ro- 
bert Bruce avait emporté avec lui la fortune heureuse du 
pays, au moment où Balliol et son armée débarquaient 
dans le comté doFife, le régent, Randolphe, atteint d’uno 
maladie violente et inattendue, mourait à Musselbourg, 
et laissait le jeune roi livré à la régence de Donald, comte 
de March, qui était de beaucoup au-dessous de son pré- 
décesseur en talens militaires et politiques. 

Le comte de March venait à peine de prendre le com- 
mandement de l’armée, lorsquo Édouard Balliol débarqua 
en Écosse, défit le comte de Fife, et, marchant plus vite 
que le bruit de sa victoire, arriva le lendemain soir sur 
les bords de la Eam, de l’aute côté do laquelle il aper- 
çut, à la lueur des feux, le camp du régent. Il fit faire 
halte à sa troupe, et, lorsque les leux se furent succes- 
sivement éteints, il passa la rivière, pénétra jusqu’au mi- 
lieu des logis écossais, et là, trouvant toute l’armée en- 
dormie et sans défense, il commença non pas un combat, 
mais une boucherie telle qu’au lever du soleil il fut éton- 
né lui-même quo ses soldats eussent eu le temps physique 
de tuer un aussi grand nombre d’hommes, avec une troupe 
qui s’élevait 5 peine au tiers do celle qu’ils avaient sur- 
prise, parmi les cadavres on retrouva le corps du régent 
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teceux de vingt-cinq ou trente seigneurs appartenant à 
la première noblesse d’Écosse. 

Alors commença pour l’Écosse une ère de décadence 
aussi rapide qu’avait été lente et laborieuse sa reconstruc- 
tion nationale aux mains de Robert Bruce. Sans s’arrêter à 
assiéger et à prendre les forteresses, Édouard Balliol mar- 
cha droit à Scono et se fit couronner ; puis, une fois roi, 
il rendit de nouveau hommage à Édouard III comme à 
son seigneur et à son maître. Celui-ci, dès lors, ne crai- 
gnit plus do lui porter ostensiblement secours, et, rassem- 
blant une grande armée, il marcha droit à la ville de Ber- 
wick, qu’il assiégea. Do son côté, Archibald Douglas, frère 
du bon lord James, marcha au secours de la garnison, et 
fit halte à deux milles de la forteresse, sur une éminence 
nommée Halidon Hill, du haut de laquelle on dominait 
toute l’armée anglaise, qui se trouvait de cette façon, d’as- 
siégeante qu’elle était, assiégée elle-même entre la garni- 
son de Berwick et les nouveaux venus. 

L’avantage de la position était tout entier aux Écossais ; 
mais leurs jours victorieux étaient passés : cette fois en- 
core, comme toujours, les archers anglais décidèrent de la 
bataille : Édouard les avait placés dans un marais où laca- 
valcric ne pouvait les atteindre, et tandis qu’ils criblaient 
de flèches les Écossais placés sur la montagne et déployé. 1- / 
en amphithéâtre comme une immense cible, Édouard’ 
chargeait les rebelles h la tête de toute sa chevalerie, tuait 
Archibald Douglas, couchait sa plus brave noblesse à ses 
côtés sur le champ de bataille, et dispcrsait’lo reste d« 
l’armée. 

Cette journée, aussi fatale à l’Écosse que celle de Ban- 
nockburn Ini avait été favorable, enleva au jeune Davi ! 
tout ce qui avait été reconquis par Robert. Bientôt l’enfant 
proscrit se trouva dans la même situation dont un mira- 
cle de courage et de persévérance avait tiré lo père. Mais 
celto fois les chances étaient bien changées : les plus ar- 
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dens patriotes, voyant un jeune homme sans cxpéricnco 
là où il aurait fallu un guerrier expérimenté, se crurent 
condamnés par cette voloùlé souveraine qui élève et abaisse 
les empires. Cependant quelques hommes ne désespérè- 
rent pas du salut de la patrie, et continuèrent de veiller 
autour delà nationalité écossaise, comme devant la lampe 
mourante d’un tabernacle; et tandis que Balliol reprenait , 
possession du royaume et en faisait hommage, comme 
vassal, à son suzerain Édouard III, que David Bruce et sa 
femme venaient demander en proscrits asile à la cour de 
France, ces derniers soutiens de la vieille monarchie res- 
taient maîtres de quatre châteaux et d’une tour, où conti- 
nuaient de battre, comme dans un corps paralysé du 
reste, les dernières artères de la nationalité écossaise. Ces 
quatre hommes étaient le chevalier de Liddesdale, le 
comte de March, sir Alexandre Ramsay, de Dalvoisy, et le 
nouveau régent sir André Murray de Bothwel. 

Quanta Édouard, méprisant une aussi faible opposition, 
il dédaigna do poursuivre sa conquête jusqu’au bout, laissa 
des garnisons dans tous les châteaux forts ; et, maître de 
l’Angleterre et de l’Irlande, suzerain de l’Écosse, il revint 
à Londres, où nous l’avons trouvé, en ouvrant cette chro- 
nique, au milieu des fêtes du retour et de l’enivrement 
de la victoire, préoccupé de son amour naissant pour la 
belle Alix de Granf ton, auquel vint l’arracher ce projet do 
conquête de la France, dont il poursuivait à cette heure 
l’exécution en Flandre, et qui prenait, grâce à l’alliance 
faite avec d’Axtevelle et près de l’être avec les seigneurs do 
l’empire, un caractère des plus aiarmans pour Philippe 
de Valois. 

Ce fut alors que le roi de France jeta les yeux, comme 
bous l’avons dit, sur David II et sa femme, qui étaient ve- ' 
nus chercher un refuge, dès l’année 1332, à sa cour. Sans 
se déclarer encore positivement, il noua par leur intermé- 
diaire des relations avec leurs vaillans défenseurs d’ou- 
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tro mer, envoya au régent d’Écosse de l’argent, dont ij 
manquait entièrement, et tint prêt un corps considérable 
do soldats, dont à l’occasion il comptait former une garde 
au jeune roi, lorsqu’il jugerait à propos de le faire ren- 
Iror dans son royaume. 

En outre, il donna ordre à Pierre Behuchet, l’un des 
commissaires qui avaient été nommés par lui pour enten- 
dre les témoins dans le procès du comte Robert d’Artois, 
dont l’exil donnait lieu aujourd’hui à toute cette guerre, 
et qu’il avait fait depuis son conseiller et trésorier, de se 
rendre sur la flotte combinée de Hugues Quiéret, amiral 
de France, et de Barbavaire, commandant les galères de 
Gênes, afin de garder les détroits et passages qui condui- 
saient des côtes d’Angleterre aux côtes de Flandre. 

Ces précautions prises, il attendit les événemens. 

Pendant ce temps, une fête splendide se préparait à Co- 
logne : cette ville avait été choisie par Édouard III et Louis 
de Bavière pour la prise de possession du vicariat de l’em- 
pire par le roi d’Angleterre ; en conséquence, tous les 
préparatifs avaient été faits pour cette cérémonie. 


Deux trônes avaient été dressés sur la grande place de 
la ville, et comme on n’avait pas eu le temps de se pro- 
curer le bois nécessaire à cette Construction, on y avait 
employé deux étals de boucher, dont on avait recouvert les 
inaculatures sanglantes avec de grandes pièces de velours 
brochées de fleurs d’or ; sur ce trône étaient deux riches 
fauteuils, dont le dossier portait les armes impériales écar- 
telées aux armes d’Angletere, en signe d’union : ces der- 
rières enchargées do celles de France. Le toit qui recou- 
vrait en forme de dais ce double trône était celui-là même 
de la halle qui avait été à cet effet encourtiné de drap 
d’or comme une chambre royale : en outre, toutes les 
maisons étaient tendues et recouvertes, ainsi qu’au jour 
saint de la Fête-Dieu, avec de magnifiques tapis tant de 
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Franco que d’Orient, qui venaient d’Arras par la Flandre 
et de Constantinople par la Hongrie. 

Le jour convenu pour cette cérémonie, dont les histo- 
riens ne donnent point la date, mais qu’ils fixent à la fin 
de l’année 1338 ou au commencement de l’année 1339, 
le roi Édouard III, revêtu de son costume royal, couronne 
en tête, mari tenant à la main, au lieu do sceptre, une 
épée, en signe de la mission vengeresse qu’il allait rece- 
voir, se présenta, suivi de sa meilleure chevalerie, à la 
porte do Cologne qui s’ouvre sur la route d’Aix-la-Cha- 
pelle. Il y était attendu par messires de Gueldresetde Ju- 
liers, lesquels prirent à ses côtés la place que leur cédè- 
rent l’évêque de Lincoln et le comte de Salisbury, lequel, 
esclave do son vœu, portait toujours son œil droit caché 
sous l’écharpe de la belle Alix; ils s’avancèrent au milieu 
des rues fleuries comme au jour des Rameaux, suivis du 
plus magnifique cortège que l’on eûtvudepuis l’avénement 
au trône de Frédéric IL En arrivant sur la place, ils aper- 
çurent en face d’eux l’appareil qui les attendait. Sur le fau- 
teuil de droite était assis Louis de Bavière, revêtu de ses 
habits impériaux, tenant son sceptre à la main droite, et 
ayant la gauche appuyée sur un globe qui représentait le 
monde, tandis qu’un chevalier allemand élevait sur sa 
tête une épée nue. Aussitôt Édouard III descendit do che- 
val, franchit à pied l’espace qui le séparait de l’empereur, 
monta les marches qui conduisaient à lui ; puis, arrivé au 
dernier degré, ainsi qu’il en avait été convenu d’avance 
entre les ambassadeurs, au lieu de lui baiser les pieds, 
comme c’était l’habitude en pareille occasion, il s’inclina 
seulement, et l’empereur lui donna l’accolade ; puis il 
s’assit sur le trône qui lui avait été préparé, et qui était 
de quelques pouces plus bas que celui de Louis V : c’était 
la seule marque d’infériorité à laquelle eût consenti Édou- 
ard III. Autour d'eux se rangèrent quatre grands ducs, trois 
archevêques, trente-sept comtes, une multitude innom- 
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brable de barons à casques couronnés, de bannerets por- 
tant bannières, de chevaliers et d’écuyers. En môme temps 
| les gardes qui fermaient les rues aboutissantes à la place 
quittèrent leur poste, et se rangèrent en cercle autour de 
l’échafaudage, laissant libres les issues par lesquelles se \ 
rua aussitôt la multitude. Chaque fenêtre qui regardait sur 
la place se mura de femmes et d’hommes; les toits se cou- 
ronnèrent de curieux, et l’empereur et Édouard se trou- 
vèrent le centre d’un vaste amphithéâtre qui semblait bâti 
do têtes humaines. 

Alors l’empereur se leva, et, au milieu du plus profond 
silence, il prononça ces paroles, d’une voix si haute et si 
ferme, qu’elles furent entendues de tous : 

« Nous, très-haut et très-puissant prince Louis V, duc 
de Bavière, empereur d’Allemagne par élection du sacré 
collège et par confirmation de la cour de Rome, décla- 
rons Philippe do Valois déloyal, perfide et lâche, pour 
avoir acquis, contrairement à ses traités envers nous, lo 
château de Crèvecœur en Cambrésis, la ville d’Arleui-en- 
Puelle, et plusieurs autres propriétés qui étaient nôtres ; 
prononçons que. par ces actés il a forfait, et lui retirons la 
protection de l’empire; transportons cette protection à 
notre bien-aimé fils Édouard III, roi d’Angleterre et de 
France, quo nous chargeons de la défense de nos droits 
et intérêts, et auquel, en signe de procuration, nous déli- 
vrons, en vue de tous, cette charte impériale, scellée du 
double sceau de nos armes et de celles de l’empire. » 

A ces mots, Louis V tendit la charte à son chancelier! 
se rassit, reprit de la main droite le sceptre, appuya d« 
nouveau la gauche sur le globe ; et le chancelier ayant dé« 
ployé la charte la lut à son tour à haute et intelligible voix, 
i Elle conférait à Édouard III le titre de vicaire et lieuto- ; 
nant de l’empire ; lui donnait pouvoir de faire droit et loi ' 
à chacun au nom de l’empereur', l’autorisait à battre mon- 
naie d’or et d’argent, et commandait à tous les princes 
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qui relevaient de l’empereur de faire féauté et hommage 
au roi anglais. Alors les applaudissemens éclatèrent, les 
tris (le bataille retentirent ; chaque hommo armé, depuis 
le duc jusqu’au simple écuyer, frappa son écu do la lama 
de son épée ou do la pointe de sa lance, et, au milieu de 
cet enthousiasme général qu’excitait toujours dans cette 
vaillante chevalerie une déclaration de guerre, tous les 
vassaux de l’empereur vinrent, selon leur rang, prêter 
hommage et féauté à Édouard IU, comme ils avaient fait, 
lors de son avènement au trône d’Allemagne, au duc 
Louis V de Bavière. 

A peine cette cérémonie fut-elle terminée, que Robert 
d’Artois, qui poursuivait son œuvre avec la persévérance 
de la haine, partit pour Mons en Hainaut, afin de donner 
avis au comte Guillaume que ses instructions étaient sui- 
vies et quo tout venait à bien. Quant aux seigneurs de 
l’empire, ils demandèrent à Édouard quinze jours pour 
tout délai, prirent rendez-vous en la ville de Malines, qui 
se trouvait un centre convenable entre Bruxelles, Gand, 
Anvers et Louvain, et, à l’exception du duc de Brabant, 
lequel, en sa qualité de souverain indépendant, se réserva 
de faire ses déclarations à part, au temps et au point qu’il 
jugerait convenable, chargèrent de leurs défiances, en- 
vers Philippe de Valois, messire Henri, évêque de Lincoln, 
qui partit aussitôt pour la France. 

Huit jours après, le messager de guerre obtint audienco 
de Philippe de Valois, qui le reçut en son château de 
Compiègne, au milieu de toute sa cour, ayant à sa droite 
le duc Jean, son fils, et à sa gauche messiro Léon do 
Crainheim, qu’il avait appelé près de lui moins encore 
pour faire honneur à ce noble vieillard que parce que, 
connaissant d’avance la mission de l’évêque de Lincoln, 
et convaincu que le duc de Brabant avait traité avec son 
ennemi, il voulait que son répondant assistât à celte as- 
semblée. Au reste, tous ordres avaient été donnés pour 
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que le héraut d’un si grand roi et de si puissans seigneurs 
fût reçu comme il convenait à son rang et à sa mission. 
De son côté, l’évêque de Lincoln s’avança au milieu de 
l’assemblée avec la dignité d’un prêtre et d’un ambassa- 
deur, et, sans humilité ni fierté, mais avec calme et as- 
surance, il défia le roi Philippe de France : 

Premièrement au nom d’Édouard III, commo roi d’An- 
gleterre et chef des seigneurs de son royaume. 

Deuxièmement au nom du duc de Gueldres ; 

Troisièmement au nom du marquis de Juliers ; 

Quatrièmement au nom de messire Robert d’Artois ; 

Cinquièmement au nom de messire Jean de Hainaut; 

Sixièmement au nom du margrave de Misnie et d’Orient; 

Septièmement au nom du marquis de Brandebourg (1) ; 

Huitièmement au nom du sire de Fauquemont ; 

Neuvièmement au nom de messire Arnoult de Blacken- 
heim : 

Et dixièmement enfin au nom de messire Valerand, ar- 
chevêque de Cologne. 

Le roi Philippe do Valois écouta avec attention cetto 
longue énumération de ses agresseurs ; puis, lorsqu’elle 
fut finie, étonné de no pas avoir entendu prononcer les 
défiances do celui qu’il soupçonnait le plus de lui être 
contraire : 

— N’avez-vous rien à me dire en outre, répondit-il, do 
la part de mon cousin le duc de Brabant? 

— Non, sire, reprit l’évêque de Lincoln. 

— Vous le voyez, monseigneur, s’écria le vieux cheva- 
lier, le visage radieux, mon maître a été fidèle à la parole 
donnée. 

' — C’est bien, c’est bien, mon noble otage, répondit lo 
roi en tendant la main à son hôte; mais nous ne sommes 
point encore à la fin de la guerre. Attendons. ( 

(1) Celui-ci était le fils même de l’empereur Louis de Bavière. 


LA COMTESSE DE SALISBURY. 


123 


Puis, se retournant vers l'ambassadeur : 

— Notre cour est vôtre, monseigneur de Lincoln, lui 
dit-il, et tant qu’il vous conviendra d’y rester, vous nous 
ferez honneur et plaisir. 


X 


Maintenant il faut que nos lecteurs nous permettent 
d’abandonner pour un instant le continent, où s’achèvent 
des deux côtés ces rudes préparatifs d’attaque et do dé- 
fense, sur lesquels pouvait glisser le romancier, mais 
qu’il est du devoir de l’historien de raconter dans tous 
leurs détails, pour jeter un coup d’œil, au-delà du détroit, 
sur quelques autres personnages de cette chronique que 
nous avons, tout importans qu’ils sont, paru momentané- 
ment oublier pour suivre le roi Édouard de son château 
de Westminster à la brasserie du ruvaert Jacques d’Ar- 
tevelle. Ces personnages sont la reine Philippe de Hainaut 
et la belle fiancée du comte de Salisbury, que nous avons 
vues un instant apparaître au banquet royal si étrange- 
ment et si brusquement interrompu par l’entréo du comto 
Robert d’Artois et par tous les vœux qui la suivirent. 

Aussitôt que le départ du roi avait été officiellement 
connu dans son royaume, madame Philippe, à laquelle 
sa grossesse déjà avancée commandait les plus grands 
ménagemens, et qui d’ailleurs, dans la sévérité de ses 
mœurs, aurait tenu pour faute tout plaisir, si innocent 
qu’il fût, pris en l’absence de son seigneur, s’était retirée 
avec sa cour la plus intime dans le château de Nottiri- 
gham, situé à cent vingt milles à peu près de Londres. Là 
elle passait sa vie en lectures pieuses, en travaux à l’ai- 
guille et en discours do chevalerie, avec ses dames d’hon- 
neur, parmi lesquelles sa plus constante compagne et sa 
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plus chère confidente, contrairement à cet instinct mer- 
veilleux que possèdent les femmes pour deviner une ri- 
vale, était toujours Alix de Granfton. 

Or, pendant uno do ces longues soirées d’hiver où il 
est si doux, en faco d’une large cheminée toute embrasée 
et pétillante, d’entendre se briser le vent aux angles des 
vieilles tours, tandis que notre ancienne connaissance Guil- 
laume do Montaigu faisait sa ronde nocturne sur les mu- 
railles do la forteresse, réunies dans une grande et haute 
chambre h coucher aux lambris do chêne sculpté, aux 
courtines raides et sombres, au lit gigantesque, après 
avoir renvoyé, pour être plus libres, non pas de leurs pa- 
roles mais de leurs pensées, tout ce monde si fatigant 
pour un cœur plein ou un esprit occupé, les deux amies, 
éclairées par une lampe dont la lueur mourait avant d’at- 
teindre les parois rembrunies perdues dans l’obscurité, 
étaient restées seules, assises à droite et à gauche d’une 
table posée lourdement sur ses pieds tordus, et couverte 
d’un tapis brillant qui contrastait, par la fraîcheur de ses 
broderies, avec les antiques étoffes do l’appartement. 
Toutes deux, après avoir échangé quelques paroles, étaient 
tombées dans une rêverie profonde, dont la cause, di- 
vergente dans ses résultats, partait cependant d’un même 
point, le vœu que chacune d’elles avait fait. 

Celui de la reine, on se le rappelle, était terrible : elle 
avait juré, au nom de Notre-Seigneur né de la Vierge et 
mort sur la croix, qu’elle n’accoucherait que sur la terre 
de France, et que, le jour do sa délivrance venu, si elle 
n’était pas en mesure do tenir son serment, il en coû- 
terait la vie h elle et à l’enfant qu’elle portait. Dans le 
premier moment elle avait cédé à cet enthousiasme puis- 
sant qui s’était emparé de tous les convives; mais quatre 
mois s’étaient déjà écoulés depuis cette époque, le terme 
fatal approchait, et chaque tressaillement de ses entrailles 
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rappelait à la mère Io vœu imprudent qu’avait fait l’é- 
pouse. 

Celui d’Alix était plus doux; elle avait juré, on se la 
rappelle encore, que, le jour où le comte de Salisbury 
reviendrait en Angleterre après avoir touché la terre do 
France, elle lui donnerait son cœur et sa personne. La 
moitié do cette promesse était inutile, le cœur était déjà 
donné depuis longtemps, aussi n’attendait-elle pas avec 
une impatience moindre que celle de la reine quelque 
message venant do Flandre pour annoncer que les hosti- 
lités avaient commencé, et sa rêverie, pour être moins 
triste, n’en était pas moins isolée et profonde; seulement 
chacune suivait la pento imprimée par son développe- 
ment, qui, étant pour l’une la crainto et pour l’autre l’es- 
poir, les avait conduites toutes deux dans les contrées 
extrêmes de l’imagination. La reino ne voyait que déserts 
arides et lugubres, voilés d’un ciel gris et parsemés de 
lombes ; la comtesse, au contraire, courait, insouciante, 
au milieu de pelouses joyeuses tout émaillées de ces 
fleurs roses et blanches avec lesquelles on tresso les cou- 
ronnes des fiancées. 

En co moment neuf heures sonnèrent au beffroi du 
château, -et, réveilléo sous le marteau do bronze, chaque 
fille du temps sembla passer tour à tour et s’éloigner sur 
ces afles frémissantes qui les emportent si rapides vers 
l’éternité. Au premier coup, la reine avait tressailli; puis, 
suivant et comptant les autres avec une tristesse qui n’é- 
tait pas exempte de terreur : 

— A pareille heure, à pareil jour, il y a sept ans, dit- 
ello d’une voix altérée, cette chambre, aujourd’hui silen- 
cieuse et tranquillo, était pleine de tumulte et de cris. 

— N’est-co pas ici, dit à son tour Alix, tirée de sa rêve- 
verie par la voix de la reine et répondant à sa pensée 
plutôt qu’aux paroles qu’elle entendait, qu’ont été célé- 
brées vos noces avec monseigneur Édouard ? 
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— Oui, oui, c’est ici, murmura celle à qui était adres- 
sée cette question ; mais c’est à un autre événement plus 
rapproché de nous que je faisais allusion, à un événement 
sanglant et terrible, et qui s’est aussi passé en cette cham- 
bre, à l’arrestation de Mortimer, l’amant de la reine Isa- 
bolle. 

— Oh! répondit Alix, en tressaillant à son tour et en 
regardant avec effroi autour d’elle, j’ai souvent entendu 
murmurer quelque chose de cette tragique histoire, et, 
je l’avouerai môme, depuis que nous habitons ce château, 
j’ai tenté plus d’une fois d’obtenir quelques détails sur la 
localité où elle s’était passée, et sur la manière dont elle 
s’était accomplie. Mais comme aujourd’hui le roi notre sei- 
gneur a rendu à sa mère sa liberté et ses honneurs, fiul 
n’a voulu me répondre, soit craiute, soit ignorance. Puis 
après une pause : Et vous dites que c’est ici, madame?.., 
continua Alix en se rapprochant de la reine. 

— Ce n’est point à moi, répondit celle-ci, de sonder les 
secrets de mon époux, et de chercher h deviner si madame 
Isabelle habite à cette heure un palais ou une prison dorée, 
et si cet infâme Mautravers, qu’on a placé près d’elle, a mis- 
sion de lui servir de secrétaire ou de geôlier : ce que décido 
dans sa sagesse mon seigneur le roi est bien décidé et bien 
fait. Je suis son humble épouse et sujette, et n’ai rien à 
dire ; mais les faits accomplis sont pour toujours accom- 
plis : Dieu lui-môme ne peut empêcher que ce qui fut ait 
été. Or, je vous le disais, Alix, c’est ici, dans cette cham- 
bre, qu’il y a sept ans, à pareil jour et à pareille heure, a 
été arrêté Mortimer, au moment où, se levant de ce siège 
peut-être où je suis assise, et en s’éloignant dé cette table 
où nous sommes appuyées, il allait se mettre dans ce lit, 
où depuis trois mois je ne me suis pas à mon tour une 
seule fois couchée sans que toute cotte scène sanglante ne 
fît repasser sous mes yeux, comme do pâles fantômes, les 
acteurs qui y ont pris part. D’ailleurs, Alix, les murs ont 
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meilleure mémoire et sont souvent plus indiscrets que les 
hommes ; ceux-ci ont gardé le souvenir de tout ce qu’ils 
ont vu, et voilà la bouche par laquelle ils me l’ont ra- 
conté, continua la reine en montrant du doigt une en- 
taille profonde faite dans un des pilastres sculptés de la 
cheminée par le tranchant d’une épée . C’est ià , où 
vous ôtes , qu’est tombé Dugdale ; et si vous leviez la 
natte sur laquelle sont posés vos pieds, vous trouveriez 
sans doute la dallo encore rouge de son sang ; car la 
lutte a été terrible, et Mortimer s’est défendu comme un 
lionl 

— Mais, reprit Alix en reculant son fauteuil pour s’é- 
loigner de cette place où un homme était passé si rapi- 
dement do la vie à l’agonie, et de l’agonie à la mort, mais 
quel était le véritable forfait do Roger Mortimer? 11 est 
impossible que le roi Édouard ait puni d’une manière 
aussi terrible des relations, criminelles sans doute, mais 
pour lesquelles la mort, et une mort aussi affreuse que 
celle qu’il a subie, était peut-être une peine bien dure... 

— Aussi avait-il commis autre chose que des fautes, il 
avait commis des crimes, et des crimes infâmes ; il avait, 
par les mains de Gurnay et de Mautravèr3, assassiné le 
roi ; il avait, par de fausses dénonciations, fait tomber la 
tête du comte de Kent. Maître alors do tout lo royaume, 
il conduisait le royaume à sa ruine; lorsque le roi vérita- 
ble, dont il usurpait le pouvoir et dont il faussait la vo- 
lonté, d’enfant qu’il était devint homme, peu à peu tout 
lui fut dévoilé et découvert ; mais, armée, finance, poli- 
tique, tout était dans les mains du favori : la lutte aycc 
lui, comme ennemi, était la guerre civile. Le roi le traita 
en assassin, et tout fut dit. Une nuit que le parlement 
était rassemblé dans cette ville, et que la reine et Morti- 
mer habitaient ce château, bien gardé par leurs amis, le 
roi séduisit le gouverneur, et par un souterrain qui abou- 
tit à cette chambre, et qui s’ouvre je ne sais où, mais dans 
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une partie cachée de cotte boiserie, que je n’ai pu retrouver 
malgré mes recherches, il pénétra ici à la tête d’une troupe 
d’hommes masques, parmi lesquels étaient Henri Dugdale 
et Gauthier de Mauny. La reine était déjà couchée, et 
Roger Mortimer allait la rejoindre, lorsqu’il vit tout à coup 
un panneau glisser et s’ouvrir; cinq hommes masqués se 
précipitèrent dans la chambre, et tandis que deux couraient 
aux portes, qu’ils formaient en dedans, les trois autres 
s’avancèrent vers Mortimer, qui, sautant sur son épée, 
renversa mort du premier coup Henri Dugdale, qui éten- 
dait la main pour lo saisir. En même temps, Isabelle 
sauta en bas du lit, oubliant qu’elle était demi-nue et en- 
ceinte, ordonnant à ces hommes de se retirer, et criant 
qu’elle était la reine. 

— C’est bien, dit l’un d’eux en ôtant son masque; mais 
si vous êtes la reine, madame, moi je suis lo roi. 

Isabelle jeta un cri en reconnaissant Édouard, et tomba 
sans connaissance sur le plancher. Pendant ce temps, 
Gauthier de Mauny désarmait Roger ; et comme les cris 
de la reine avaient été entendus, et que la garde accou- 
rue aux portes, les voyant formées, commençait à les 
enfoncer à coups d’épée et de masse, ils emportèrent 
Roger Mortimer, lié et bâillonné, dans le passage sou- 
terrain, repoussèrent le panneau boisé; de sorte que 
ceux qui entrèrent trouvèrent Dugdale mort et la reine 
évanouie; mais do Roger Mortimer et do ceux qui l’a- 
vaient enlevé, aucune trace. On lo chercha vainement; 
car la reine n’osait dire que son fils était venu lui pren- 
dre son amant jusque dans son lit. Do sorto qu’on n’eut 
de ses nouvelles que par le jugement qui le condamnait 
à mort, et qu’on ne le vit reparaître que sur l’échafaud, 
où le bourreau lui ouvrit la poitrine pour en arracher le 
cœur, qu’il jeta dans un brasier, abandonnant lo corps 
sur un gibet, où deux jours et deux nuits il fut exposé 
aux regards et aux injures de la populace, jusqu’à co quo 


Digitized by Google 



LA COMTESSE DE SALISBURV. 431 

le roi, pardonnant enfin au cadavre, permît aux frères 
Mineurs de Londres de l’ensevelir dans leur église. Voilà 
ce qui s’est passé ici il y a sept ans, à pareille heure. N’a- 
vais-je pas raison de vous dire que c’était un événement 
terrible ? 

— Mais ce souterrain, dit Alix, ce panneau caché?... 

— J’en ai parlé une fois seulement au roi, et il m’a ré- 
pondu que le souterrain était muré et que le panneau no 
s’ouvrait plus. 

— Et vous osez rester dans cette chambre, madame ? 
dit Alix* 

— Qu’ai-je à craindre, n’ayant rien à me reprocher ? 
dit la reine, déguisant mal sous la tranquillité do sa cons- 
cience tes terreurs qu’elle éprouvait malgré elle. D’ail- 
leurs cette chambre, comme vous l’avez dit, garde un 
double souvenir, et le premier m’est si cher qu’il combat 
le second, quelque terrible qu’il soit. 

— Quel est ce bruit? s’écria Alix saisissant le bras de 
la reine, tant la crainte lui faisait oublier le respect. 

— Des pas qui s’approchent, et voilà tout. Voyons, ras- 
surez-vous, enfant. 

— On ouvre la porte, murmura Alix. 

— Qui est là? dit la reine se tournant du côté d’où ve- 
nait le bruit, mais ne pouvant découvrir dans l’obscurité 
celui qui le causait. 

— Son Altesse veut-elle me permettre do l’assurer quo 
tout est tranquille au château de Nottingham, et qu’elle 
peut reposer sans crainte? 

— Ah I c’est vous, Guillaume ! s’écria Alix ; venez ici. 

Le jeune homme, qui no s’attendait pas à cette invita- 
tion pressante, faite d’une voix émue et dont il ne com- 
prenait pas l’émotion, demeura d'abord interdit, puis s’é- 
lança vers Alix. 

— Qu’y a-t-il, madame? Qu’avez-yous et que désirez^ 
vous do moi. 
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— Rien, Guillaume, répondit Alix avee un accent dont 
elle avait pris cette fois le temps de calculer les intona- 
tions, rien; la reine seulement désire savoir si vous n’avez 
rien vu de suspect dans votre ronde nocturne? 

— Ehl que voulez vous que je rencontre de suspect en 
ce château, madame? répondit en soupirant Guillaume. 

La reine est au milieu de ses fidèles sujets, et vous, ma- 
dame, d’amis dévoués, et je ne suis point assez heureux 
pour avoir à exposer ma vie aün de vous épargner même 
un déplaisir. 

— Croyez-vous que nous ayons besoin du sacrifice de 
votre dévouement, messire Guillaume? dit en souriant la 
reine, et qu’il faille un événement qui la trouble pour que 
nous soyons- reconnaissantes des soins que vous donnez 
à notre tranquillité? 

— Non, madame, reprit Guillaume; mais si heureux et 
fier que je sois de rester près de vous , je n’en suis pas 
moins honteux quelquefois, au fond du cœur, du peu do 
chose que je fais en veillant à votre sûreté, qui ne court 
aucun risque, lorsque le roi et tant de chevaliers favori- 
sés vont gagner du renom et revenir dignes de celles qu’ils 
aiment; et tandis que moi, qu’on traite en enfant et qui 
cependant me sens le courage d’un homme, si j’étais assez 
malheureux pour aimer, je devrais cacher cet amour au 
plus profond de mon âme, me reconnaissant indigne 
que l’on y répondît. 

— Eh bienl tranquillisez-vous, Guillaume, dit la reine - 
tandis qu’Alix, à qui n’avait point échappé la passion du 
jeune bachelier, gardait le silence, si nous tardons encore 
un jour seulement à recevoir des nouvelles d’oatre-mer, 
nous vous enverrons en chercher, et rien ne vous empê- 
chera de faire, avant de revenir, quelque belle entreprise 
de guerre que vous nous raconterez à votre retour. 

— Oh! madame, madame! s’écria Guillaume, si j’étais 
assez heureux pour obtenir une telle faveur de Votre Al- 
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tesse, après Dieu et scs auges, vous seriez ce qu’il y au- 
rait do plus sacré pour moi sur la terre. * 

Guillaume do Montaigu achevait à peine ces mots, qu’il 
avait prononcés avec cet accent d’enthousiasme qui n’ap- 
pariient qu’à la jeunesse, que le qui vive de la sentinelle 
placée au-dessus de la porte du château, prononcé à haute 
voix, retentit jusque dans la chambre des deux dames, 
et leur annonça que quelque étranger s’approchait de la 
porte extérieure. 

— Qu’est cela? dit la reine. 

— Je ne sais, mais je vais m’en informer, madame, ré- 
pondit Guillaume, et si Votre Altesse le permet, je viendrai 
aussitôt lui en rendre compte. 

— Allez, dit la reine; nous vous attendons. 

Guillaume obéit, et les deux femmes, retombées dans 

cette rêverie dont les avaient tirées la clocho qui sonnait 
neuf heures, demeurèrent en silence, Tenouant le fil d© 
leurs pensées interrompu par le récit do la catastrophe 
qu’avait racontée la reine, mais dont la présence de Guil- 
laume et la conversation qui en fut la suite avaient, 
sinon chassé tout à fait, du moins quelque peu éloigné 
les tristes impressions: Il en résulta que, ne regardant 
point le qui vive jusqu’à elles parvenu comme 'le signal 
d’un événement do quelque importance, elles n’entendi- 
rent même pas Guillaume qui rentrait; celui-ci s’appro- 
cha de la reine, et, voyant qu’on tardait à l’interroger : 

— Je suis bien malheureux, madame, dit-il, et rien de 
ce que j’espère ne m’adviendra jamais sans doute, car 
voilà les nouvelles que je devais aller chercher qui arri- 
vent. Décidément je ne suis bon qu’à garder les vieilles 
tours de ce vieux château, et il faut que je me résigne. 

— Que dites-vous, Guillaume? s’écria la reine, et que 
parlez-vous de nouvelles? Serait-co quelqu’un de l’ar- 
mée? . 

Quant à Alix, elle no dit rien, mais elle regarda Guil- 
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hume d’un air si suppliant, qu’il so tourna vers elle et 
répondit à son silence plutôt encore qu’à la question do 
la reine, tant ce silence lui paraissait interrogateur et 
pressant. 

—Ce sont deux hommes qui disent qu’ils en viennent du 
moins, et qui se prétendent chargés d’un message du roi 
Édouard. Doivent-ils être introduits devant vous, ma- 
dame? 

— A l’instant même ! s’écria la reine. 

— Malgré l’heure avancée? dit Guillaume. 

— A toute heure du jour et de la nuit, celui qui m’aT- 
rive de la part de mon seigneur et maître est le bien venu. 

—Et doublement bienvenu, je l’espère, dit, do la porte, 
uno voix jeune et sonore, n’est-ce pas, bello tanto, lors- 
qu’il s’appelle Gauthier de Mauny et qu’il apporte de bon- 
nes nouvelles? 

La reine jeta un cri do joie et se lova, tendant la main 
au chevalier, qui, la tête nue et débarrassée de son casque 
qu’il avait remis en entrant à quelque pago ou quelque 
écuyer, s’avança vers les deux dames. Quant à son com- 
pagnon, il demeura près de la porte, le heaume au front 
et la visière baissée. La reine était si émue qu’ello vit le 
messager do bonheur s’incliner devant elle, qu’elle sentit 
ses lèvres se poser sur sa main, sans oser lui faire une 
seule question. Quant à Alix, elle tremblait de tous ses 
membres. Pour Guillaume, devinant ce qui se passait dans 
son cœur, il s’était appuyé contre la boiserie, sentant ses 
genoux faiblir, et cachait dans l’ombro la pâleur de son 
visage et le regard ardent qu’il fixait sur elle. 

— Et vous venez de la part de mon seigneur ? murmura 
enfin la reine; dites-moi, que fait-il? 

— II vous attend, madame, et m’a chargé de vous con- 
duire à lui. 

— Dites-vous vrai? s’écria la reine; il est donc entré 
en France? 
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— Non pas lui encore, belle tante, mais bien nous, qui 
avons été y choisir pour berceau à votre fils le château de 
Thun, c’est-à dire une véritable aire d’aigle, un nid com- 
me il convient à un rejeton royal. 

— Expliquez-vous, Gauthier; car je n’y comprends rien, 
et je suis si heureuso quo je crains que tout cela ne soit 
un songe? Mais pourquoi ce chevalier qui vous accompa- 
gne n’ôte-t-il pas son casque et no s’approche-t-il pas de 
nous? craindrait-il, compagnon de pareilles nouvelles, 
d’être mal reçu do notre personne royale? 

— Ce chevalier a fait un vœu, belle tante, comme vous, 
comme madame Alix, qui no dit mot et qui me regarde. 
Allons, rassurez-vous, continua-t-il en s’adressant à cette 
dernière, il est vivant et bien vivant, quoiqu’il ne voie le 
jour que d’un œil. 

— Merci, dit Alix en soulevant enfin lo poids qui pesait 
sur sa poitrine, merci. Maintenant dites-nous où en est le 
roi, où en est l'armée? 

— Oui, oui, dites, Gauthier, reprit vivement la reine; 
les dernières nouvelles qui nous sont arrivées de Flandre 
sont celles des défiances envoyées au roi Philippe de Valois. 
Que s’est-il passé depuis? 

— Ohl pasgrand’chose d’important, répondit Gauthier; 
seulement, comme, malgré ces défiances et la parolo don- 
née, les seigneurs de l’empire tardaient h venir au rendez- 
vous, et que de jour en jour nousvoyionsle visage du roi 
devenir plus sombro, il nous vint dans l’idée, à Salisbury 
et à moi, que cette tristesse croissante lui était inspirée 
par le souvenir du vœu quo vous aviez fait et que, mal- 
gré son impatience, il ne pouvait vous aider à acquitter. 
.Mors, sans en rien dire à personne, nous prîmes environ 
quarante lances do bons compagnons sûrs et hardis, et, 
partant du Drabant, nous chevauchâmes tant nuit et jour, 
que nous traversâmes le Hainaut, mîmes en passant lo 
feu à Mortagne, et que, laissant Condé derrière, nous pas- 
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sâmes l’Escaut et vînmes nous rafraîchir en l’abbaye de 
Denain; puis enfin arrivâmes à un fort et beau château 
qui relève de France et qu’on appelle Thun-l’Évêque ; nous 
en fîmes le tour pour l’examiner en tout point, et, ayant 
reconnu que c’était justement ce qu’il vous fallait, belle 
tante, nous mîmes nos chevaux au galop et, Salisbury et 
moi en tête, nous entrâmes dans la cour, où nous trou- 
vâmes la garnison, qui, nous reconnaissant pour ce que 
nous étions, fit mine de se défendre et rompit quelques 
lances pour ne pas avoir l’air de se rendre sans coup férir. 
Nous visitâmes aussitôt l’intérieur pour voir s’il n’y avait 
pas quelque chose à commander pour le rendre digne de 
sa destination. Le châtelain venait de le faire encourtiner 
à neuf pour sa femme; de sorte qu’avec l’aide de Dieu, 
belle tante, vous y serez aussi à l’aise pour donner un hé- 
ritier à monseigneur le roi que si vous étiez dans votre 
château do Westminster ou de Greenwich. Aussi y mîmes- 
nous aussitôt bonne garnison , commandée par mon 
frère, et revînmes-nous en toute hâte vers le roi lui dire 
où en étaient les choses, et qu’il eût à ne plus s’inquiéter. 

— Ainsi donc, murmura timidement Alix, le comte de 
Salisbury a tenu fidèlement son vœu? 

— Oui, madame, dit à son tour l’autre chevalier s’ap- 
prochant d’elle, détachant son casque et mettant un ge- 
nou en terre; maintenant tiendrez-vous le vôtre? 

Alix jeta un cri. Ce second chevalier c’était Pierre de 
Salisbury, qui revenait le front à moitié couvert par l’é- 
charpe 'que lui avait donnée Alix, et qui ne l’avait pas 
quitté depuis le jour du vœu, ainsi que l’attestaient quel- 
ques gouttes de sang tombées d’une légère blessure qu’il 
avait reçue à la tête. 

Quinze jours après, la reine débarquait sur les côtes de 
Flandre, accompagnée par Gauthier de Mauny, et Pierre 
de Salisbury recevait, dans son château de Wark, la main 
de la belle Alix, 
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Ce furent les deux premiers vœux accomplis parmi tous 
ceux qui avaient été jurés sur le héron. 


XI 


Cependant, comme nous l’avons dit, malgré l’enthou- 
siasme avec lequel ils avaient entrepris cette guerre, les 
seigneurs de l’empire se faisaient grandement attendre ; 
mais Édouard avait pris patience, grâce à l’appertiso de 
Gauthier de Mauny ; il avait donc fait conduire avec une 
sûre garde madame Philippe de Hainaut au château de 
Thun-l’Évêque, où elle était, selon son vœu, accouchée 
sur la terre de France d’un fils qui reçut le nom de Jean, 
duc de Lancaslre. Puis, ses relevailles faites, elle était 
venue à Gand, où elle habitait le château du comte situé 
sur le marché du Vendredi. 

Tous ces retards laissaient à Philippe de Valois le temps 
de se prémunir contre une guerre qui aurait eu besoin, 
pour amener la réussite qu’en espérait Édouard, d’êlro 
conduite avec la rapidité et le silence d’une invasion im- 
prévue. Mais l’Etat de Franco n’est point' un de ces royau- 
mes qu’on vole dans une nuit, et qui se réveille un matin 
ayant changé de maître et de drapeau. A peine défié par 
les seigneurs de l’empire, Philippe, qui dans l’attente de 
cette déclaration de guerre avait rassemblé son armée en. 
France et ouvert ses négociations en Écosse, envoya de 
grandes garnisons au pays de Cambrésis , où l’entre- 
prise de Gauthier et du comte de Salisbury lui indiquait 
que seraient le3 premiers assauts. En mémo temps il fit 
saisir la comté de Ponthieu, que le roi Édouard tenait du 
chef de sa mère, et envoya des ambassadeurs aux diffé- 
rons seigneurs de l’empire, et entre autres au comte de 

Hainaut, son neveu, qui venait d’hériter sa comté, Guil- 
* 
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Jaunie son père étant mort do l’attaque de goutte dont 
nous l’avons vu atteint au moment où il reçut les ambas- 
sadeurs du roi Édouard; au duc de Lorraine, au comte de 
Bar, à l’évêque de Metz et à monseigneur Adolpho de La 
Mark, afin qu’ils n’entrassent point dans la ligue qui se 
faisait contre lui. Les quatre derniers répondirent qu’ils 
avaient déjà refusé au roi Édouard le concours qu’il leur 
avait demadé. Quant au comte de llainaut, il réponditdi- 
rectement et par lettres que, comme il relevait à la fois de 
l’empire d’ Allemagne et du royaume do Franco, tant qu’É- 
douard combattrait sur les terres de l’empereur comme vi- 
caire de l’empire, il serait l’allié Édouard ; mais que, dès 
qu’Édouard entrerait au royaume de France, il se rallierait 
aussitôt à Philippe de Valois et lui aiderait à défendre son 
royaume, prôt qu’il était à tenir ainsi son double engage- 
ment envers ses deux seigneurs. Enfin il fit prévenir Hu- 
gues Quiéret, Nicolas Behuchet et Barbavaire, commandans 
de sa flotte, que les défiances étaient faites, et la guerre ou* 
verte entre la France et l’Angleterre ; qu’en conséquence 
il leur donnait congé de courir sus aux ennemis, et de 
leur faire le plus de mal qui serait on leur pouvoir. Les 
hardis pirates n’eurent pas besoin qu’on leur redît la 
chose à deux fois ; ils firent voile vers les côtes d’Angle- 
terre, et un dimanche matin, tandis que tous les babitans 
étaient à la messe, ils entrèrent dans le havre de Sou- 
thampton, descendirent à terre, prirent et pillèrent la cité, 
enlevèrent filles et femmes, chargèrent leurs vaisseaux de 
butin; puis remontèrent dessus, et au premier flux de la 
mer, ils s’éloignèrent rapides comme des oiseaux de car- 
nage, emportant dans leurs serres la proie sur laquello 
ils s’étaient abattus. 

De son côté, le roi d’Angleterre était parti de Mali nés 
avec toute son assemblée, et était arrivé à Bruxelles, où 
siégeait le duc de Brabant, afin de savoir de lui-même 
jusqu’à quel point il pouvait compter sur les promesses 
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qu’il lui avait faites. Il y trouva Robert d’Artois, qui, tou- 
jours infatigable dans son projet de guerre, arrivait de 
Hainaut. De ce côté les nouvelles étaient bonnes; le jeune 
comte, poussé par son oncle Jean do Beaumont, armait 
incessamment, et so tenait prêt à entrer en campagne. 
Quant au duc de Brabant, il paraissait toujours dans les* 
mêmes dispositions ; et comme Édouard lui dit quo son 
intention était d’aller mettre le siège autour de Cambrai, | 
il s’engagea sur serment à venir lo rejoindre devant 
cette ville avec douze cents lances et huit mille hommes 
d’armes. Cet engagement sufût à Édouard, qui, ayant 
nouvelle que les seigneurs de l’empire s’avancaient de 
leur côté, n’hésita plus à se mettre en route, vint coucher 
la première nuit en la ville de Nivelle, et lo lendemain 
soir arriva à Mons, où il trouva le jeune comte Guillaume, 
•son beau-frère, et messire Jean de Beaumont, son maré- 
chal en la terro de Hainaut, qui s’était chargé, par son 
vœu, de conduire l’armée jusque sur les terres do 
France. 

Édouard s’arrêta deux jours à Mons, où lui et sa suite,' 
qui se composait d’une vingtaine de hauts barons d’An- 
gleterre, furent grandement fêtés par les comtes et che- 
valiers du pays. Pendant ces deux jours, toutes ses trou- 
pes, qui logeaient à même le pays, le rejoignirent ; de 
sorte que, se trouvant à la tête d’une puissante assemblée, 
il marcha vers Valeneiennes, où il entra, lui douzième 
seulement, laissant son armée campée aux alentours de la 
ville. 11 y avait été précédé par le comte de Hainaut, par 
messire Jean de Beaumont, le sire d’Enghien, lo siro do 
Fagnoellcs, le sire de Verchin, et plusieurs autres sei- 
gneurs qui vinrent au devant de lui jusqu’aux portes. 

) Quant au comte de Hainaut, il l’attendait au haut des 
marches du palais, entouré de toute sa cour. 

Arrivé sur la grande place, le roi Édouard s’arrêta de» 
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vant la façade ; alors l’évêque de Lincoln éleva la voix et 
dit: 

— Guillaume d’Auxonne, évêque de Cambrai, je vous 
admoneste, comme procureur du roi d’Angleterre vicaire 
de l’empereur de Rome, que vous vouliez ouvrir la cité 
de Cambrai; autrement, vous forfaites à l’empire, et nous 
y entrerons par force. 

Et comme nul ne répondit à cette parole, attendu que 
l’évêque était absent, monseigneur de Lineoln continua et 
dit: 

— Comte Guillaume do Iïainaut, nous vous admones- 
tons, de par l’empereur de Rome, que vous veniez servir 
le roi d’Angleterre, son vicaire, devant la cité de Cam- 
brai, qu’il va assiéger, avec ce que vous lui devez de 
gens. 

Et le comte de Hainaut répondit : 

— Volontiers ferai-je ce que je dois. 

Et, descendant aussitôt le grand escalier, il vint tenir 
l’étrier du roi,<iui mit pied à terre, et entra, conduit par 
lui, dans la grande salle d’audience, où le souper avait été 
ordonné. 

Le lendemain, le roi anglais logea à Haspres, où il se 
reposa deux jours, attendant ses gens d’Angleterre, ainsi 
que ses alliés d’Allemagne, et là le rejoignirent d’abord 
le jeune comto do Hainaut et messire Jean de Beaumont, 
accompagnés d’une magnifique assemblée; puis le duc de 
Gueldres et ses gens, le marquis de Juiiers et sa troupe, 
le margrave de Misnie et d’Orient, le comte de Mons, le 
comte de Salm, le sire de Fauquemont, messire Arnoult 
de Blankenheim, et une foule d’autres seigneurs, cheva- 
liers et barons. Alors, se voyant au complet, moins mon- 
seigneur le duc de Brabant, qui avait promis de le venir 
joindre devant Cambrai, ils partirent et vinrent loger au- 
tour de la ville. Lo sixième jour, le duc de Brabant arriva, 
ainsi qu’il s’y était engagé, avec neuf cents lances, sans 
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Compter les autres armures de fer et une foule de gens 
d'armes et de pédaiile,se logea sur la rive de l’Escaut oppo- 
sée à celle où était établi le roi Édouard, fit jeter un pont 
sur la rivière pour communiquer d’une armée à l’autre, 
et, son camp établi, envoya défier le roi do France. 

Pendant que ces préparatifs se faisaient devant Cambrai» 
les seigneurs, impatiens d’avancer leur renom en cheva- 
lerie, couraient le pays depuis Avesnes jusqu’à Douai, et 
trouvaient toute la contrée pleine, grasse et drue; car elle 
n’avait depuis longtemps vu aucune guerre. Or, il advint 
que, tout en chevauchant ainsi, messire Jean do Beau- 
mont, messire Henri de Flandre, le sire do Fauquemont, 
le sire de Beautersens et le sire de Kuck, suivis de cinq 
cents combattans à peu près, avisèrent une ville nommée 
Hainecourt, dans la forteresse de laquelle les gens du pays 
avaient transporté tous leurs biens et tout leur avoir. 
Cette circonstance, à part le désir de faire quelque belle 
appertise d’armes, n’était pas non plus indifférente aux 
chevaliers de cette époque, qui regardaient le butin qu’ils 
pouvaient faire comme une partie du revenu que Dieu 
leur avait donné. Ils s’avancèrent donc vers la ville, 
croyant la surprendre; mais comme déjà des compagnies 
assez fortes pour donner l’alarme, quoique trop faibles 
pour tenter un cou p de main, avaient éto vues dans les en- 
virons, les habitans étaient sur leurs gardes. En outre, il 
y avait alors dans la ville un seigneur abbé de grand 
sens et de hardie entreprise, qui, ainsi que le clergé de 
cette époque en avait pris l’habitude, maniait aussi habi- 
lement la lance que la crosse, et portait avec une aisance 
pareille la cuirasse et l’étole : ce digne homme se mit donc 
à la tête des opérations de défense, et fit, en dehors de la 
porte de Hainecourt, charpenter, en grande hâte, une bar- 
rière palissadée, laissant un intorvalle entre ce premier 
ouvrage et la porte ; puis, faisant monter tous scs gens 
sur les remparts et dans les guérites, après les avoir bien 
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approvisionnés do pierres, de chaux et do toute l'artillerie 
en usage alors, il se plaça lui-même, à la tôle des plu$ 
vaillans hommes d’armes qu’il put trouver, entre la bar- 
rière et la ville, tenant la porte ouverte derrière lui, pour 
laisser à ses gens une retraite assurée. Puis, ces disposi- 
tions prises, il attendit l’ennemi, qui parut bientôt, et, 
voyant que la ville était sur ses gardes, s’avança avec 
précaution, mais sans aucun empêchement de la part de 
ceux qui l’attendaient. 

A vingt pas de la ville à peu près, messiro Jean do 
Beaumont, messiro Henri de Flandre, le sire de Fauque- 
mont et les autres chevaliers mirent pied à terre, mou- 
vement qui fut aussitôt imité par leurs gens d’armes, et, 
baissant la visière do leurs casques, ils mirent l’épée à la 
main et s’avancèrent résolûment contre les barrières. 
Lorsque les gens des remparts virent que l’attaque était 
résolue, ils firent pleuvoir sur les assaillans une grêle de 
pierres et une pluie de chaux; mais, comme c’étaient 
presque tous des chevaliers pouverts de bonnes armures, 
ils n’en continuèrent pas moins d’avancer, jusqu’à ce qu’ils 
atteignissent les barrières ; là ils essayèrent de les arra- 
cher pour s’ouvrir un passage, mais ce n’était pas chose 
facile ; elles étaient fortes et durement enfoncées on terre ; 
do sorto que, commo ils manquaient de machines, elles 
résistèrent à tous leurs efforts. Alors il fallut changer de 
tactique et recommencer une autre guerre. Les chevaliers 
passèrent leurs piques et leurs épées dans les inter- 
valles et à travers les palissades, commençaient à lancer 
et à darder sur ceux du dedans, qui répondirent de la 
même manière et par une défense digne de l’attaquo. 
L’abbé élait le premier de tous, recevant et repoussant les 
coups, tandis que les gens des remparts continuaient à 
lancer des pierres, des solives et des pots do feu. Or il 
arriva quo messiro Henri do Flandro et l’abbé do Haine- 
court croisèrent l’épée ensemble, et commo le premier élait 
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plias habile à cette arme que le second, et le second plus fort 
du poignet que le premier, l’abbé, voyant son désavan- 
tage, jeta son glaive, et, saisissant celui du chevalier à 
pleines mains et à pleine lame, il se raidit sur scs jarrets, 
tirant à lui son antagoniste, qui, de son côté no voulant 
nas lâcher son arme, fut obligé de la suivre ; il en ré- 
sulta que la lame passa d’abord entre les palissades, puis 
la poignée de l’épée, puis le bras du chevalier; alors l’abbé 
quitta la lame et saisit le bras, de sorte qu’il le fit entrer 
jusqu’à l’épaule, si bien que le reste du corps y serait 
passé de même si l’ouverture eût été assez laTge; et, pen- 
dant tout ce temps, messire Henri de Flandre était en 
grand danger, car il ne pouvait aucunement se défendre; 
et tandis que l’abbé le tirait d’uno main, il le frappait do 
Pautre avec un poignard, cherchant à fausser sa visière. 
D’autre part, les chevaliers, voyant le péril qu’il courait, 
vinrent à lui ot tirèrent de leur côté pour le délivrer. Ils 
y réussirent enfin ; mais messiro Henri de Flandre, aprè3 
avoir manqué d’y laisser sa vie, y laissa sôn glaive, que 
l’abbé ramassa en grand triomphe, et qui fut depuis cetto 
époque conservé précieusement dans la salle du chapitre 
de Hainecourt, où, quarante ans après, les moines le mon- 
trèrent à Froissart, en lui racontant par quelle vaillante 
apperlise il était tombé en leur possession. Quant aux as- 
sailians, voyant par ce premier échec qu’il n’y avait rien 
à faire, ils abandonnèrent la partie et tirèrent devers 
Cambrai, où ils retrouvèrent le roi Édouard, le duc do 
Brabant et les seigneurs de l’empire, qui venaient d’a- 
chever leurs travaux de siège et se préparaient à donner 
l’assaut Les nouveaux arrivans se mêlèrent aussitôt aux 
-batailles, car ils avaient à venger l’échec qu’ils venaient 
d’éprouver, et, spécialement messire Jean de Hainaut, la 
mort d’un jeune chevalier de Hollande nomme Hermant, 
qu’il aimait beaucoup, et qui avait été tué drns l’échauf- 
fourée. Il alla donc se joindre à la compagnie du sire do 
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Fauquemont, du sire d’Enghien et de messire Gauthier de 
Mauny, qui devaient assaillir la ville par la porte Robert, 
tandis que le comte Guillaume, son neveu, la devait, de 
son côté, attaquer du côté de la porte Saint-Quentin. 

Co fut le comte de Ilainaut qui, jeuno et ardent à 
faire ses preuves, atteignit l’un des premiers la barrière 
et commença le combat ; mais ils avaient affaire à une 
ville bien autrement fortifiée que Hainecourt, et à une 
garnison brave et grandement pourvue d’armes et d’ar- 
tillerie. Aussi, malgré les prouesses merveilleuses que 
firent chacun de son côté messires Jean de Beaumont et 
Gauthier de Mauny, furent-ils repoussés, et rentrèrent-ils 
dans leurs logis tout meurtris et tout fatigués, et sans 
avoir rien conquis. 

La môme nuit, les nouvelles vinrent au roi anglais que 
son adversaire, ayant appris son arrivée dovant Cambrai, 
avait envoyé à Saint-Quentin son connétable Raoul, comte 
d’Eu et de Guines, avec force gens d’armes, pour garder 
la ville et les frontières. En outre, les seigneurs de Coucy 
et de Ilam étaient dans leurs terres, qui étaient sur les 
marches de France; et comme le pays situé entre Saint- 
Quentin etPéronne se garnissait incessamment de toute la 
chevalerie française, il était probable que le roi Philippe 
de Valois lui-même ne tarderait pas à venir en personne 
au-devant de son cousin. 

En effet, Philippe de Valois ayant appris qu’un héraut 
du duc de Brabant était arrivé, lui avait aussitôt accordé 
audience dans son château de Compiègne, et, cette fois 
commo à l’autre, il avait appelé près de lui son vieil et 
loyal otage, Léon de Crainheim. Celui-ci, comptant sur la 
parole de son seigneur, s’était assis près du roi avec toute 
confiance ; mais aux premières paroles du héraut, recon- 
naissant quelle mission était la sienne, il s’était levé de 
son siège et avait voulu se retirer. Alors Philippe, sans 
perdre des yeux l’envoyé de son cousin, avait étendu la 
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main et saisi le bras du chevalier, de sorte que celui-ci, 
retenu par le respect, était resté debout à sa place et avait 
été forcé d’entendre jusqu’au bout les défiances que son 
maître adressait au roi. Lorsque le héraut eut fini, Phi- 
lippe do Valois, qui l’avait écouté en souriant, se tourna 
vers le chevalier : 

— En bien ! messire de Crainheim, lui demanda-t-il, 
que dites-vous de cela ? 

— Je dis, sire, répondit le vieux chevalier, que j’avais 
garanti monseigneur de Brabant sur ma vie, et que, s’il 
a manqué à sa parole, je ne manquerai pas à la mienne. 

Cinq jours après, au moment oh le roi Philippe allait 
partir pour Péronne, on vint lui dire que le chevalier 
Léon de Crainheim, auquel il avait donné congé de re- 
tourner vers son maître, était trépassé dans la nuit même. 

Le vieux chevalier, ne voulant pas survivre à la honte 
de celui qu’il représentait, s’était laissé mourir de faim. 


XII 


Cependant, comme le siège de Cambrai, malgré le cou- 
rage des assaillans, n’avançait en aucune manière, et que 
le roi anglais apprit qu’après avoir fait son mandement à 
Péronne, Philippe de Valois était arrivé à Saint-Quentin 
avec toute sa puissance, il rassembla un conseil do ses 
plus preux et meilleurs conseillers, parmi lesquels étaient 
le comte Robert d'Artois, messire Jean de Beaumont, l’é- 
vêque de Lincoln, le . comte de Salisbury, le marquis de 
Juliers et Gauthier de Mauny, pour leur demander si 
mieux valait continuer le siège ou marcher au-devant de 
son adversaire. La discussion fut courte; tous décidèrent 
que la cité de Cambrai étant forte de murailles et durement 
gardée, rien M’était moins certain que sa conquête ; qu’en 
conséquenceàl valait mieux aller chercher une bataille en 
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rase campagne que de se consumer inutilement devant 
une ville jusqu’à ce que l’hiver qui s’approchait fût arri- 
vé. En conséquence l’ordre fut donné aux seigneurs de 
déloger. Chacun troussa ses tentes et pavillon, se réunit à 
sa bannière et se mit en marche, par connétablies, vers 
le mont Saint-Martin, abbaye de prémontrés du diocèse 
de Cambrai, qui était sur les frontières de Picardie. Bt 
alors, comme messire Jean de Beaumont avait accompli 
son vœu en servant de maréchal à l’armée tant qu’elle 
avait guerroyé sur les terres de l’empire Ou du Hainaut, il 
rendit le commandement au roi anglais, qui le divisa en 
trois maréchalats et les remit aux comtes de Norlhampton, 
de Glocester et de Suffolk. Quant à la connétablie, elle fat 
déférée au comte de Warwick, qui prit aussitôt la conduite 
de l’armée, laquelle, étant parvenue à la hauteur du mont 
Saint-Martin, traversa l’Escaut sans aucun empêchement 
ni de la part des Français ni do la part du fleuve. Arrivé 
sur l’autre bord, le comte de Hainaut .s’approcha d’É- 
douard, descendit de cheval, et, mettant un genou en 
terre, il le pria de lui donner congé d’aller, selon sa pa- 
role engagée, rejoindre le roi de France, afin qu’il pût 
tenir envers l'un aussi fidèlement sa parole qu’il l’avait 
tenue envers l’autre ; car, ainsi qu’il avait servi 1© roi 
d’Angleterre, son beau-frère, en l’empire, il voulait servir 
son oncle, le roi de France, en son royaume. Édouard, 
qui connaissait ses engagemens, ûe fit aucune difficulté, 
et releva le comte en disant : — Dieu vous garde f 
Puis, ayant ôté son gantelet, il lui tendit la main. Guil- 
laume de Hainaut la baisa, remonta à cheval, salua üfie 
dernière fois le roi, et s’éloigna de l’armée, accompagné 
de tous ses amis et gens d’armes, à l’exception de son 
oncle, Jean de Beaumont, qui, toujours au ban de la 
France pour l’aide qu’il avait donnée à madame Isabelle, 
ne se fit pas scrupule de demeurer parmi les seigneurs de 
l’empire, quoique l’on fût entré sur les terres de France. 
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Lorsque le jeune comte Guillaume fut éloigné, un se- 
cond concile se tint pour savoir si l’on entrerait plus avant 
dans le pays, ou si, en attendant l'armée française, on cô- 
toyerait le Hainaut, d’où les provisions d’armes et de vi- 
vres arrivaient ^ans empêchement et jour par jour. Les 
avis furent partagés ; mais le duc de Brabani s’étant dé- 
claré fortement pour cette dernière tactique, chacun se 
rangea de son conseil ; aussitôt l’armée anglaise s’ordonna 
en trois batailles : la première sous la conduite des ma- 
réchaux, la seconde sous celle du roi, et la troisième sous 
celle du duc de Brabant. Alors toute cette assemblée se 
mit en route, brûlant d’une main, pillant de l’autre, ne fai- 
sant pas plus de trois lieues par jour, afin que sur la ligne 
qti’elle parcourait rien ne lui échappât, ni villes, ni vil- 
lages, ni fermes; et derrière elle tout disparaissait, vi- 
gnes, forêts, moissons, richesses de la terre et biens du 
ciel, de sorte qu'on eût dit une lave qui, ayant passé, avait 
laissé désert et inculte tout ce qui avant elle était fertile 
et peuplé* 

De temps en temps l’armée s’arrêtait, et, comme un 
dragon flamboyant qui étend une de ses ailes, une troupe 
se détachait de son flanc, se déployait vers la Picardie ou 
l’Ile-de-France, et s’en allait brûler et piller quelques vil- 
les, dont on pouvait voir l’incendie et entendre les Cla- 
meurs du cœur du royaume : ainsi fut fait pour Origny- 
Sainte-Benoîte et pour Guise : enfin le roi Édouard ayant 
appris à Bohéries, abbaye de Clteaux, située au diocèse de 
Lâon, que le roi Philippe était parti de Saint-Quentin avec 
plus de cent mille hommes pour lui présenter la bataille, 
il ne voulut pas avoir l’air de fuir en continuant une route 
qui l’éloignait de son ennemi ; il revint donc sur ses pas, 
coucha, le jour même où il avait reçu la nouvelle, à Fer- 
vacques, le lendemain à Montreuil ; et le surlendemain 
étant venu loger à la Flamengerie, et ayant trouvé un en- 
droit convenable pour établir son armée, qui était de qua- 
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rante-cinq mille hommes à peu près, il décida 
tendrait là le roi Philippe, ayant assez fait de chemi 
retour au-devant de 'ui pour qu’on ne le soupçonnât 
de le vouloir éviter. 

De son côté, le roi do France était en effet 
Saint-Quentin ; il avait tant marché avec son armi 
était venu à Buironfosse, et s’y ôtait arrêté, comm, 
tous ses gens d’établir leurs logis; son inlentii 
d’attendre là le roi anglais et tous ses alliés, donl 
ait plus qu’à deux lieues. Alors le comte Guillaume de 
Hainaut ayant appris que le roi de France était logé et 
arrêté à Buironfosse, se départit du Quesnoy, où il s’était 
tenu jusque là, et chevaucha tant qu’il rejoignit l’armée 
française et se présenta à son oncle avec cinq cents lan- 
ces. Malgré cette magnifique assemblée, le roi Philippe 
lui fit d’abord un assez froid accueil ; car il ne pouvait 
oublier qu’avec ce même cortège il était venu mettre le 
siège devant Cambrai. Mais le comte Guillaume s’excusa 
sagement, disant qu’il avait été forcé d’obéir à l’empe- 
reur, dont il relevait comme du roi de France ; si bien 
que le roi et son conseil finirent par se contenter de ses 
raisons, et que son logis lui fut assigné au milieu de l’ar- 
mée et le plus près possible de la tente royale. 

Édouard apprit bientôt les dispositions de son adver- 
saire et le peu de distance qui séparait les deux armées. 

Il assembla aussitôt son conseil, qui se composait des sei- 
gneurs de l’empire, de ses maréchaux, et de tous les ba- ji* 
rons et prélats d’Angleterre, leur demandant si leur ia- 
lention était toujours de combattre, et qu’ils eussent en 
conséquence à lui donner leur avis sur ce qu’il y avait à 
faire en ce point auquel ils étaient arrivés. Les seigneurs 
se regardèrent d’abord en silence, puis déférèrent la parole 
au duc de Brabant, qui se leva et dit, « qu’il croyait qu’il . 
était du devoir et de l’honneur de tous de combattre, 
quelle que fût l’infériorité du nombre, et qu’il fallait sans 
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retard envoyer un héraut par devers le roi de Franco 
pour demander la bataille, et accepter la journée qu’il in- 
diquerait. » Cette ouverture fut reçue avec des applau- 
dissemens unanimes, et le héraut du duc de Gueldres, 
qui savait le français, fut chargé, au nom du roi d’An- 
gleterre et des seigneurs de l’empire, d’aller porter le 
défi au roi de France. En conséquence, il monta aussitôt 
à cheval avec une suite digne de ceux qu’il représentait, 
et, après avoir chevauché deux heures à peine, tant les 
deux armées étaient proches l’une de l’autre, il arriva 
aux avant-postes de Philippe de Valois, et demanda d’ê- 
tre conduit incontinent en sa présence. 

Le roi de France le reçut au milieu de son conseil, et 
écouta avec joie la mission dont, en homme sage, il s’ac- 
quitta à la fois avec respect et fermeté ; puis, ayant ap- 
pris comment son adversaire s’était arrêté peur l’atten- 
dre, et lui requérait bataille, pouvoir contre pouvoir, 
Philippe de Valois répondit qu’il entendait volontiers de 
pareilles paroles, et désigna le vendredi suivant, c’est-à- 
dire le surlendemain, comme jour à lui agréable pour en 
venir aux mains ; puis, ôtant de dessus ses épaules son 
propre manteau, qui était d’hermine et s’agrafait avec une 
chaîne d’or, il le donna au héraut en signe qu’il était la 
bien venu, et que la nouvelle qu’il lui apportait était une 
riche nouvelle. Le héraut revint le même soir à l’armée 
d’Édouard, raconta la bonne chère pie le roi lui avait 
faite, et annonça que le vendredi suivant était le jour fixé 
pour la bataille. Ce bruit sc répandit aussitôt parmi les 
seigneurs de l’empire et les barons anglais, qui passèrent 
une partie de la nuit à examiner leurs armes et à pré- 
parer leurs besognes. 

Le lendemain, le comte de Hainaut chargea les sires do 
Tupigny et de Fagnoelles, qui étaient deux de ses che- 
valiers en qui il avait pleine confiance pour le courage 
et la sagesse, d’examiner les batailles du roi anglais. Ils 
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montèrent en conséquence sur leurs meilleurs coursiers, 
et, se tenant à couvert sous un bois qui s’étendait sur 
toute la ligne, ils côtoyèrent quelque temps l’armée an- 
glaise, dont ils étaient si près qu’ils en pouvaient voir 
toutes les dispositions. Or il arriva tout à coup que le che- 
val du sire de Fagnoelles, qui était mal enfréné, ayant 
été frappé sur la croupe par une branche d’arbre, s’ef- 
fraya et prit le mors aux dents de telle manière qu’il se 
rendit maître de son cavalier, l’emporta hors du bois, et, 
piquant droit vers l’armée du roi Édouard, vint le jeter au 
milieu du quartier des seigneurs impériaux. Le sire de 
Fagnoelles fut aussitôt entouré et pris par cinq ou six Al- 
lemands, qui le mirent à rançon, lui proposant, vu qu’il 
n’avait pas été pris en bataille mais par simple accident, 
de le remettre en liberté s’il voulait leur donner bonne et 
valable caution. Le sire do Fagnoelles demanda alors qu’on 
le conduisît devant messire Jean de Beaumont, qui fut fort 
émerveillé, au sortir de la messe où il était pour le mo- 
ment, de trouver à la porte une de ses vieilles et bonnes 
connaissances. Le prisonnier lui raconta alors commentil 
était tombé aux mains des Allemands, de combien il était 
rançonné, et quelle offre ceux qui Je tenaient venaient 
de lui faire. Aussitôt messire Jean de Beaumont le cau- 
tionna de la somme demandée, et l’ayant retenu à dîner, 
lui fit, au dessert, amener son cheval et rendre son épée, 
à la seule condition qu’il se chargerait de ses complimens 
pour le comte Guillaume, son neveu. Le sire de Fagnoel- 
les en fit la promesse, et revint vers les logis de son sei- 
gneur, auquel il put donner des nouvelles certaines de 
l’armée du roi Édouard, l’ayant vue de plus près qu'il ne 
comptait le faire en partant le matin pour cette recon- 
naissance. 

Le même soir, tandis que le roi de France veillait dans 
sa tente, un messager tout poudreux et harassé, car de- 
puis qu’il avait touché terre il avait fait vingt lieues par 
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jour gM le même cheval, fut introduit devant Philippe : jl 
venait de l’île de Sicile, et apportait des lettres de Robert, 
comte de Provence et roi de Naples. Le roi, qui connais- 
sait la sagesse de son cousin et sa scienee en astrologie, 
Pavait consulté au premier bruit qu’il avait eu de cette 
guerre pour savoir ce qu’il en devait attendre. Or, le roi 
Robert avait interrogé les astres dans leurs conjonctions 
favorables et malignes; avait plusieurs fois jeté ses sorts 
snr les aventures du roi de France et du roi d’Angleterre; 
et toujours il avait trouvé que là où le roi Édouard serait 
présent de sa personne, le roi Philippe serait battu et dé- 
confit avec grand dommage pour le royaume de France ; 
il écrivait donc au roi da ne pas combattre, ses soldats 
fassent-ils trois contre un, l’issue du combat étant écrite 
d’avance sur le livre éternel où la main des hommes ne 
peut rien changer. Philippe se garda bien de communi- 
quer ces lettres à personne, de peur de décourager l’ar- 
mée, et, nonobstant les raisons et défenses du roi de Si- 
cile, son beau cousin, il résolut, si le roi Édouard engageait 
la bataille, de ne pas reculer d'un pas, puisque c’était lui 
qui en avait fixé le jour ; mais aussi de ne point l’aller 
chercher, si sa position lui donnait les avantages du ter- 
tain et du soleil. 

Le lendemain matin, les deux années s’apprêtèrent et 
entendirent la messe; les deux rois et beaucoup de sei- 
gneurs so confessèrent et communièrent, comme il con- 
vient à des gens qui vont combattre, et veulent se tenir 
prêts à paraître devant Dieu; puis chacune marcha au-de- 
vant de l’autre, suivant les bords opposés d’un grand ma- 
rais plein d’eau et d’herbes, difficile au passage, et qui 
mettait en péril celui qui se hasarderait le premier à le 
traverser. Au bout d’une heure de marche, les deux ar- 
mées se trouvèrent en présence l’une de l’autre, et chaque 
roi ordonna ses batailles. 

Le roi Édouard, qui avait l’avantage du terrain, divisa 
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son armée en trois compagnies, toutes de pied, fit mettre 
les chevaux et les harnais dans un petit bois qui était 
derrière elle, et so fortifia avec les charrois et voitures. Or 
la première bataille, nombreuse de huit mille hommes, et 
où se trouvaient vingt-deux bannières et soixante pen- 
nons, se composait des Allemands, et était commandée 
par le duc de Gueldres, le comte de Juliers, le marquis de 
Brandebourg, messire Jean de Hainaut, le margrave de 
Misnie, le comte de Mons, le comte de Salra, le sire de 
Fauquemont et messire Arnoult do Blakenheim. 

La seconde avait pour chef le duc de Brabant, et sous 
ses ordres commandaient les plus riches et les plus braves 
barons de son pays, ainsi que quelques seigneurs de Flan- 
dre qui s’étaient ralliés à sa compagnie ; de sorte qu’il 
marchait à la tête de vingt-quatre bannières et de quatre- 
vingts pennons, commandant à sept mille hommes, tous 
bien étoffés et armés, gens de courage et de cœur. 

La troisième bataille, qui était la plus forte, obéissait 
au roi d’Angleterre ; autour de lui étaient tous les sei- 
gneurs de son pays, premièrement son cousin le comte 
Henry de Derby, fils de messire Henry de Lancastre au cou 
tors, l’évêque de Linooln, l’évêque do Durham, les comtes 
de Northampton, de Glocester, de Suffolk et d’Hertfort ; 
messire Robert d’Artois, messire Régnault de Cobham, le 
sire de Percy, messires Louis et Jean de Beauchamp, mes- 
sire Hugues de Hastings, messire Gauthier de Mauny, et 
enfin le comte de Salisbury, qui, après quinze jours à 
peine donnés à sa jeune épouse, relevé de son vœu, et, 
les deux yeux découverts et brillans d’ardeur, venait de 
rejoindre l’armée. Au-dessus de cette mer d’ac'er, dont 
chaque homme formait un flot, et qui s’avancait comme 
une houle, composée qu’elle était de six mille hommes 
d’armes et de six mille archers, flottaient vingt-huit ban- 
nières et quatre-vingt-dix pennons ; enfin, outre ces trois 
batailles, une arrière-garde était disposée, dont Je comte 
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de Warwick, le comte de Pembroke, le sire de Milton et 
plusieurs autres bons chevaliers étaient chefs, se tenant 
prêts à se porter au secours de toute campagnie qui fai- 
blirait, et cette arrière-garde était composée de quatre 
mille hommes. 

Quant au rei de France, il avait autour de lui si grand 
peuple et tant de nobles et de chevalerie, que c’était mer- 
veille à voir, mais que ce serait trop grande longueur à 
raconter. Lorsque ses batailles furent armées et ordonnées 
sur champ, il y avait deux cent vingt-sept bannières, cinq 
cent soixante pennons, quatre rois, six ducs, trente-six 
comtes, quatre mille chevaliers, et plus de soixante millo 
hommes des communes de France, tous armés si nette- 
ment, qu’ils semblaient une glace où se mirait le soleil ; 
mais cette chevalerie, si terrible et si belle à voir, était 
divisée au sujet de la journée , car les uns disaient quo 
ce serait une honte d’en être venu si près de l’ennemi 
sans combattre, et les autres prétendaient que c’était une 
faute de livrer bataille, puisque le roi de France avait tout 
à y perdre et rien à y gagner ; car, s’il était défait, l’en- 
nemi pénétrait du coup jusqu’au cœur du royaume, tandis 
que s’il était vainqueur, il ne pouvait pour cela conquérir 
l’Angleterre, qui est une île, ni les terres des seigneurs 
de l’empire, qui seraient toujours trop durement soute- 
nus par Louis V de Bavière, leur suzerain. 

Pendant ce temps, le roi d’Angleterre était monté sur 
un petit palefroi marchant l’amble, et accompagné de mes- 
sire Robert d’Artois, de messire Régnault de Cobham et de 
raessire Gauthier.de Mauny, chevauchant devant toutes 
les batailles, exhortant doucement les chevaliers et autres 
compagnons de l’aider à accomplir son vœu et à garder 
son honneur, leur montrant l’avantage de la position qu’il 
avait choisie, adossée à un bois, défenduo par un marais, 
.et comment son ennemi ne pouvait venir à lui sans se met- 
tre en grand pénl. Lorsqu’il eut longé chaque front et 
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parlé à tous, soit pour exciter, soit pour retenir, il revint 
en sa bataille, se mit en ordonnance, et fit commander 
que nul ne se plaçât devant les bannières des maréchaux. 

Ces préparatifs, faits de part et d’autre, avaient pris 
foute la matinée à peu près, et l’on était arrivé à l’heure 
de midi, lorqu’un lièvre, effrayé par un chevalier de l’ar- 
mée d’Angleterre qui s’était écarté un instant de sa ba- 
taille, se leva, et vint, tout courant, se jeter dans les rangs 
des Français ; alors quelques chevaliers, voyant qu’ils 
avaient le temps de lui donner la chasse, se mirent à le 
courre dans le cercle de fer où il était enfermé, criant à 
tous cris et le poursuivant à grand haro ; l’armée an» 
glaise, qui vit ce mouvement et qui en ignorait la cause, 
s’émut à ce bruit, s’attendant à être attaquée. Le roi quitta 
donc son petit cheval, monta sur un grand et fort destrier, 
et se tint prêt à se présenter à la première attaque. De l’au- 
tre côté, les seigneurs de Gascogne et de Languedoc, 
croyant que l’on attaquait, mirent leurs casques et tirè- 
rent leurs glaives, tandis que le comte de Hainaut, pen- 
sant qu’il n’y avait pas do temps à perdre et qu’on allait 
en venir aux mains, se hâta de conférer la chevalerie à 
plusieurs seigneurs à qui il avait promis cette faveur; si 
bien qu’il en accola quatorze, qui portèrent jusqu’à la fin 
de leur vie le nom de chevaliers du Lièvre. 

Toutes ces choses diverses avaient fait passer le temps ; 
trois heures de l’après-midi étaient arrivées, le soleil com- 
mençait à descendre vers l’horizon, lorsqu’un messager 
arriva à son tour au roi Édouard, qui prit ses lettres et les 
lut sans descendre de cheval ; elles étaient signées de Fé- 
vêque de Cantorbery, venaient du conseil d’Angleterre, et 
annonçaient que /es Normands et les Génois, après avoir 
débarqué à Southampton, pillé et brûlé la ville, étaient 
venus courir jusqu’à Douvres et Norwich, désolant toutes 
les côtes d’Angleterre, à plus de quarante mille qu’ils 
étaient, et gardaient tellement la mer que nul ne pouvait 
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aborder en Flandre; à telle enseigne qu’ils avaient con- 
quis les deux plus grandes nefs que les Anglais eussent 
bâties jusqu’alors, et qui s’appelaient, l’une Èdouarde, et 
l’autre Christophe ; le combat avait duré tout un jour, et 
Baille Anglais y avaient péri. 

C’étaient, comme on le voit, de terribles nouvelles; et 
cependant les mêmes lettres en contenaient de plus in- 
quiétantes encore. Celles-là arrivaient d’Écosse : pendant 
qu’Édouard était devant Cambrai, Philippe de Valois avait, 
comme nous l’avons dit, envoyé des messagers aux sei- 
gneurs qui tenaient pour le jeune roi David ; ils n’amenaient 
pas un grand renfort d’hommes ni d’armes, mais une 
somme d’argent assez forte pour se procurer les uns et 
les autres. 

Le chef de l’ambassade , qui était un homme de 
grand courage et de haute sagesse, avait passé à travers 
tous les postes anglais, et était arrivé jusqu’à la forêt de 
Jeddart, où se tenaient, comme en un fort inaccessible, le 
comte de Murray, messire Simon Frazer, messire Alexan- 
dre de Ramsay, et messire Guillaume de Douglas, neveu 
du bon lord James, qui, ainsi que nous l’avons raconté à 
nos leeteurs, était mort en Espagne tandis qu’il portait 
vers la Terre-Sainte le cœur de son roi. Tous ces seigneurs 
eurent grande joie aux nouvelles qui leur venaient de • 
France ; et, comme le roi Philippe leur recommandait de 
profiter de l’absence d’Édouard pour émouvoir le royaume 
d’Angleterre, et, grâce au grand trésor qu’il leur en- 
voyait, leur en offrait tous les moyens, ils l’avaient, au 
bout de quelque temps, si bien semé en loyale terre, qu’il 
avait poussé de tous côtés grande foison d’hommes et de 
chevaux ; de sorte que, se trouvant à la tête d’une puis- 
sante assemblée, alors que les gouverneurs anglais les 
croyaient encore, comme des bêtes sauvages, cachés et 
retirés dans la forêt de Jeddart, ils étaient descendus vers 
les basses terres, pareils à une troupe de loups, et avaient 
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repris, soit par force, soit par surprise, la plupart des 
forteresses ; si bien que c’étaient les Anglais, à leur tour, 
qui ne possédaient plus en Écosse que sept ou huit villes 
et forteresses, parmi lesquelles Berwick, Stirling, Roxburg 
et Édimbourg. Ce n’était pas tout : encouragés par ces suc- 
cès, ils avaient, laissant derrière eux Berwick, passé la 
rivière de la Tyne, et, traversant la vieille muraille ro- 
maine, poussé jusqu'à Durham, à l’extrémité du pays de 
Northumberland, c’est-à-dire à trois journées avant dans 
le royaume d’Angleterre, brûlant et pillant tout le pays ; 
puis s’étaient retirés par un autre chemin, sans que per- 
sonne se fût opposé à leur retraite, tant chacun était éloi- 
gné de se douter que les ongles et les dents fussent si 
vite repoussés au lion d’Écosse. 

Édouard lut ces lettres sans que son visage trahît une 
seule marque d’émotion ; puis, lorsqu’il eut fini, il com- 
manda qu'on fit grande chère, et qu’on donnât au messa- 
ger une aussi riche récompense que s’il eût apporté toute 
autre nouvelle. Enfin il reporta les yeux vers l’armée qui 
était devant lui, priant en son cœur le Seigneur Dieu qu’il 
écartât ce combat qu’il avait tant désiré et était venu cher- 
cher de si loin; car, une fois vainqueur ou vaincu, engagé 
au cœur du royaume ou repoussé sur les terres de l’em- 
pire, il ne pouvait retourner en son pays, où le réclamaient 
de si importantes entreprises. Heureusement tout était 
dans l’armée française au môme point et dans le même 
état, et, comme le jour commençait à baisser, il était pro- 
bable que la journée se passerait sans bataille. 

En effet, deux heures s'écoulèrent encore sans que d’un 
côté ni de l’autre on se hasardât à traverser le marais ; et, 
la nuit étant venue, chacun se retira dans ses logis de la 
veille. Là, te roi Édouard rassembla son conseil, lut à 
haute voix les lettres qu’il venait de recevoir d'Angleterre, 
et demanda l avis des barons anglais et des seigneurs de 
1 empire : 1 avis fut unanime ; sa présence était de toute 
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importance à Londres, et il était urgent qu'il s’y rendît 
sans retard. En conséquence, profitant de l’obscurité de 
la nuit, il fit trousser et charger les harnais et les tentes, 
et vint avec le duc de Brabant coucher près d’Avesnes en 
Hainaut, puis le matin môme il prit congé des seigneurs 
allemands et brabançons, qui demeurèrent en armes pour 
garder le pays, et s’en revint à Bruxelles avec le duc Jean, 
son cousin. 

, Le lendemain, le roi de France, ignorant ce qui s’était 
passé pendant la nuit, sortit de nouveau de son logis, et 
vint ordonner ses batailles au môme endroit que la veille; 
mais comme il ne vit paraître personne, croyant que quel- 
que embûche était dressée dans le bois qui s’étendait de 
l’autre côté du marais, il demanda un homme de bonne 
volonté, qui, traversant le pas difficile que ni l’une ni 
l’autre des deux armées n’avait voulu franchir la veille, 
allât fouiller ce bois, qui lui paraissait suspect jusque dans 
son silence. Alors un jeuno bachelier sa présenta pour 
eette aventureuse entreprise; c’était messire Eustache de 
Ribeaumont, rejeton d’uno vieille et noble famille, qui, 
quoique âgé de vingt-un ans à peine, avait déjà cinq ans 
de guerre ; et, comme il allait partir, le roi Philippe de 
Valois voulut que, s’il succombait en cette aventure, le 
brave jeune homme mourût au moins chevalier, et, le 
faisant mettre à genoux, il l’arma et accola lui-même; si 
bien que, tout fier et tout joyeux de cet honneur, messire 
Eustache remonta à cheval, priant Dieu de lui faire ren- 
contrer quelque ennemi,’’ afin qu’à la vue du roi il se 
montrât digne de la faveur qu’il avait reçue. En consé- 
quence, il traversa le marais aux yeux de toute l’armée, 
et, arrivé sur l’autre bord, mit sa lance en arrêt, avança 
résolûment vers le bois, où bientôt il disuarut. Alors il 
l’explora de tous côtés; mais il était désert et silencieux 
comme la forêt enchantée où Tancrède fit couler d’un ar- 
bre le sang de Clorinde ; de sorte qu’il le parcourut en 
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tous sens, sans rien voir de ce qu’il y cherchait, et repa- 
rut bientôt au-delà du bois, gravissant une montagne du 
haut de laquelle on découvrait tout le pays : arrivé au som- 
met, et n’y voyant personne, il y planta sa lance en signe 
de possession, y posa son casque, dont les longues plumes 
flottaient au vent, et redescendit doucement et tête nue 
vers le roi, à qui il rendit compte de son message, l’in- 
vitant à le suivre avec toute l’armée sur le champ oh 
étaient rangées la veille les batailles du roi Édouard. Phi- 
lippe de Valois donna aussitôt l’ordre à son avant-garde 
de se mouvoir, et messire Eustache de Ribeaumont ayant, 
comme éclaireur et pour sonder le terrain, pris la tête de 
la colonne, toute l’armée se mit en marche à travers le 
marais, dont beaucoup de chevaliers eurent grande peine 
à sortir, à cause de la pesanteur de leurs armures et de celle 
de leurs chevaux; ce qui fut une preuve au roi Philippe 
qu’il avait eu grandement raison de ne pas risquer, la 
veille, en face de l'armée ennemie, le passage qu’il effec- 
tuait alors sans crainte et sans danger. Messire Eustache 
ne s’était pas trompé ; tout le pays était désert, et il alla 
sans empêche, à la tête de la petite troupe qu’il conduisait, 
reprendre, au sommet de la montagne, la lance et le cas- 
que qu’il y avait laissés. 

Quant au roi Philippe, il s’établit à l’endroit même où 
Édouard avait dressé ses batailles, et y resta pendant deui 
jours entiers; puis, au bout de ce temps, ayant appris par 
les gens du pays que le roi d’Angleterre s’était retiré en 
Hainaut avec ses barons et les seigneurs de l'empire, il 
remercia courtoisement rois, ducs, comtes, barons, che- 
valiers et seigneurs qui l’étaient venus servir, et, leur 
donnant congé de se retirer où ils voudraient, s’en revint 
à Saint-Quentin, d’où il envoya ses gens d’armes en gar- 
nison dans les villes de Tournay, de Lille et de Douai ; 
puis, ces besognes achevées, et voyant qu’il n’avait plus 
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rien à faire sur les marches et frontières de son royaume, 
il s’en retourna vers Paris, qui en est le cœur. 

Quant à Édouard, il s’en revint à Anvers, où il s’embar- 
qua, laissant, en signe qu’il comptait bientôt revenir, sous 
la garde de son compère Jacques d’Artevelle, la reine Phi- 
lippe en la ville de Gand, et chargeant les comtes deSuf- 
folk et de Salisbury do garder et de défendre la Flandre, 
au eas où le roi Philippe voudrait la punir des services 
qu’elle lui avait rendus et qu’il comptait bien qu’elle lui 
rendrait encore. Puis étant parvenu en pleine mer sans 
rencontrer aucun des pirates normands ou génois, il na- 
vigua tant qu’il aborda à Londres, le 21 février de l’an 
1340, et se rendit le môme jour à Westminster, où son re- 
tour fut un sujet de joie pour tout le royaume. 


Xlfl 


Depuis les nouvelles reçues par le roi Édouard, le jour 
assigné pour la bataille et où la bataille n’eut pas lieu, ses 
affaires s’étaient encore appauvries en Écosse ; une der- 
nière entreprise plus hardie et non moins bien réussie 
que les autres détermina Édouard à jeter ses premiers re- 
gards de ce côté, comme étant celui où le danger était le 
plus pressant. 

Nous avons dit comment, au nombre des places fortes 
que Balliol, ou plutôt Édouard, avait conservées en Écosse, 
était le château d’Édimbourg, que l’on regardait comme 
imprenable; mais Guillaume Douglas en jugea autrement, 
et, ayant assemblé le comte Patrick, sir Alexandre Ram- 
say et Simon Frazer, l’ancien maître en chevalerie du jeune 
roi, il leur exposa son projet, leur offrant de l’accomplir ' 
seul, ou d’en partager avec eux les dangers et l’honneur. 
Plus une entrepriee était hasardeuse, mieux elle devait 
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plaire à de pareils hommes : ils adoptèrent donc entière- 
ment le plan de Douglas, et s’occupèrent aussitôt de le 
mettre à exécution. 

Leur premier soin fut de faire choix de deux cents Écos- 
sais des plus braves et des plus sauvages; alors, leur 
ayant donné rendez-vous par petites troupes, afin de ne 
point exciter les soupçons, sur une plage du comté do 
Fife, ils vinrent à la nuit, avec un bâtiment chargé de fa- 
rine, d’avoine et de paille, les prendre dix par dix, à l’aide 
d’une chaloupe ; puis, lorsque tous furent à bord, comme 
le vent était mauvais, ils nagèrent à ia rame, tant et si bien 
qu’ils abordèrent à trois lieues d’Édimbourg : là, ils se sé- 
parèrent en deux troupes, et, ne retenant auprès d'eux 
que douze hommes des plus déterminés, Guillaume de 
Douglas, Simon Frazer et sir Alexandre Ramsay envoyè- 
rent les autres s'embusquer, par un autre chemin que 
celui qu'eux-mêmes devaient suivre, dans une vieille ab- 
baye déserte, située au pied de la moiîtagne et assez pro- 
che du château pour entendre le signal convenu et ac- 
courir aussitôt à l'aide de leurs compagnons; puis, s'étant 
revêtus, ainsi que leurs douze montagnards, d’habits dé- 
chirés et de vieux chapeaux, afin d’avoir l’air de pauvres 
marchands, ils chargèrent douze chevaux de chacun un 
sac, soit d'avoine, soit de farine, soit de paille, et, s’étant 
armés sous leurs manteaux, ils commencèrent, au point 
du jour, à gravir le rocher,, qui était si rapide que si les 
chevaux n’eussent été choisis, comme les hommes, gar- 
mi les plus montagnards, ils n’eussent pas pu y tenir pied. 
Après mille peines, ils parvinrent enfin à moitié de la 
montée. Arrivés à ce point, Guillaume de Douglas et Si- 
mon Frazer se détachèrent de la caravane, qui resta sous 
les ordres de sir Alexandre Ramsay, continuèrent leur 
chemin, et firent tant qu’ils arrivèrent à la herse. Là, 
comme la sentinelle leur barrait lo passage, ils demandè- 
rent à parler au portier, lequel ayant été prévenu vint 
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aussitôt ; alors ils lui dirent qu’ils étaient des marchands 
qui, ayant appris que la garnison était sur le point de 
manquer de vivres et de fourrage, ils s’étaient par dé- 
vouement à Balliol et pour gagner en môme temps leur 
vie, hasardés à traverser les bandes de coureurs écossais, 
et étaient enfin arrivés avec douze chevaux chargés de 
blé, d'avoine et de paille qu’ils étaient disposés à vendre 
à ben marché. En même temps ils conduisirent le por- 
tier sur la rampe de la montagne, et lui montrèrent la 
petite troupe, qui n’attendait qu’un signal pour continuer 
son chemin. 

Lo portier répondit que la garnison achèterait volon- 
tiers des vivres, dont effectivement elle avait grand 
besoin, mais qu’il était de si grand matin, qH’il n’osait 
fairo prévenir le gouverneur ni le maître d’hôtel ; mais 
qu’en attendant qu'ils fussent réveillés, si leurs compa- 
gnons voulaient venir, il leur ouvrirait la première porte. 
C'était tout ce que demandaient Guillaume de Douglas et 
Simon Frazer ; ils firent en conséquence signe à la petito 
troupe de monter, et elle se remit en marche avec un air 
d’honnêteté tel qu’il était impossible qu’elle éveillât les 
soupçons. Arrivée sur la plate-forme, le portier alla lui- 
même au devant d’elle, et l’introduisit dans la première 
enceinte ; puis, lui ouvrant les barrières, il dit aux pré- 
tendus marchands qu’ils pouvaient, à tout hasard, dé- 
charger leurs marchandises, les probabilités étant qu’au 
prix qu’ils avaient dit, elles leur seraient achetées jusqu’au 
dernier sac ; les montagnards no se le firent pas répéter 
deux fois, et, jetant les sacs sur le seuil même de la porte, 
ils s’assurèrent qu’on ne pourrait la refermer ; puis l’un 
d’eux s'étant approché du portier qui tenait son trousseau 
de clefs à la main, il le frappa d’un coup de poignard si 
rapide et si profond qu’il tomba sans pousser un cri. Aus- 
sitôt toute la petite troupe jeta ses habits déchirés; Simon 
Frazer se saisit des clefs, tandis que Guillaume de Dou- 
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glas, embouchant son cor, en tira trois sons aigus et pro- 
longés. 

C’était le signal convenu : aussitôt que le reste de la 
troupe embusquée dans la vieille abbaye entendit le brui 
de ce cor si bien connu, elle s’élança hors de l’embuscade, 
gravissant les rochers avec la rapidité des daims et des 
isards de ces montagnes. La sentinelle, que le bruit du 
cor avait déjà émue, devina tout, en voyant ces hommes 
venir ainsi, et cria de toutes ses forces : 

— Trahis 1 trahis 1 tôt, seigneurs! tôt, sortez et appa- 
reillez. 

A ces cris, le châtelain et eeux du dedans s’éveillèrent, 
et, s’armant de toutes armes, accoururent à la porte pour 
la refermer ; mais ils y trouvèrent Guillaume Douglas et 
ses compagnons ; de son côté, la sentinelle voulut courir 
à la porte et la fermer; mais Simon Frazer avait les clefs. 
Dans ce moment, le reste de la troupe arriva, et ce fut 
alors aux habitans du château de défendre les autres par- 
tes, et non plus d’attaquer celles que leurs ennemis avaient 
déjà prises. 

Là, dans cette cour étroite où, enfermés tous, il fallait 
que l’un des^deux partis succombât, s'accomplirent des 
merveilles d’armes, car les assaillans avaient affaire dans 
le châtelain à un brave chevalier, nommé messire Gau- 
thier de Limousin, qui se défendit comme un lion, barriè- 
res à barrières et portes à portes ; enfin, comme il restait 
seul avec ses six écuyers, force lui fut enfin de se rendre. 
Les généraux du roi David mirent à sa place un brave 
écuyer écossais, qui so nommait Simon de Vergy, et, lui 
laissant pour garnison la troupe qui avait pris le château, 
ils s’en retournèrent à d'autres entreprises. 

Édouard, pour avoir quitté la Flandre, n’en avait point 
renoncé pour cela à sa guerre contre Philippe de Valois 
et au vœu qu’il avait fait d’aller camper en vue des 
clochers de Saint-Denis; mais, comme on le voit, la situa- 
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tion de l'Angleterre, placée entre les pirates normands et les 
maraudeurs écossais, était assez critique pour que son roi 
revînt, par sa présence, lui redonner un peu de conflanco 
et de courage. Édouard hésitait donc auquel de ses enne- 
mis de terre ou de mer il répondrait d’abord, lorsqu'il ap- 
prit la réussite de l’entreprise aventureuse si hardiment 
menée à bien par Guillaume de Douglas. Dès lors il n’hé- 
sita plus à donner ses premiers soins aux frontières d’É- 
cosse, dont il voulait renforcer les garnisons, et quinze 
jours à peine passés à Londres pour donner ses instruc- 
tions afin d’y retrouver une flotte prête, il partit pour 
Appleby et Carlisle, visita toutes les marches du royaume 
depuis Brampton jusqu’à Newcastle, prit avec lui Jean de 
Neufville, qui en était le gouverneur, s’avança jusqu’à 
Berwick, où se tenait Édouard Balliol, et, après être resté 
quelques jours à disputer avec lui les intérêts des deux 
royaumes, remonta la rive droite de la Tweed jusqu’à 
Norham, où il laissa son escorte; puis, prenant pour tout 
compagnon Jean de Neufville, il continua de chevaucher 
une demi-journée seul à seul avec kui, et vint, à la tombée 
de la nuit, frapper aux portes du château de Wark. 

C’est là, si l’on s’en souvient, qu’Alix de Granfton, après 
avoir relevé le comte de Salisbury de son vœu, était venue 
acquitter le sien. Depuis que son mari l’avait quittée, elle 
était restée dans la solitude et l’isolement, demeurant 
courageusement en ce château, quelque exposé qu’il fût 
aux excursions des Écossais. Il est vrai que la place était 
forte, avait une bonno garnison, et était soigneusement 
gardée par Guillaume de Montaigu. 

Aussi, dès qu’il eut appris que deux chevaliers anglais 
demandaient l’hospitalité pour une nuit au château de 
Wark, tout préoccupé qu’il était encore de la prise d’É- 
dimbourg, voulut-il aller lui-même les recevoir et inter- 
roger : il descendit en conséquence à la poterne, où Jean de 
Neufville leva la visière de son casque et se fit reconnut- 
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tre pour le gouverneur du Northumberland. Quant au 
chevalier qui l’accompagnait, c’était, disait-il, un envoyé 
1 du roi Édouard, qui visitait avec lui la province, pourvoir 
si toute^choses y étaient en bon ordre à l’égard des Écos- 
sais. Guillaume de Montaigu les reçut aussitôt avec la dé- 
férence qui convenait à leur rang, les conduisit à la 
chambre d’honneur, et, comme ils avaient demandé la fa- 
veur de présenter leurs hommages à la comtesse, il les 
quitta pour aller prendre ses ordres. 

A peine fut-il sorti qu’Édouard ôta son casque : au reste, 
le soin qu’il avait pris de tenir la visière baissée n’était 
peut-être qu’une précaution exagérée. Depuis deux ans 
qu’il n’avait paru dans cette partie de l’Angleterre, il avait 
laissé pousser sa barbe, ses moustaches et sa chevelure ; 
de sorte que ce nouvel ornement, qui était au reste 
adopté avec plus ou moins d’exagération par tous les sei- 
gneurs de l’époque, changeait assez son visage pour qu’il 
ne fût reconnu que par ses plus familiers, ou par ceux 
qui avaient à cette reconnaissance un intérêt de haine et 
d’amour. D’ailleurs il était venu ainsi sans intention au- 
cune, conduit seulement par cet ancien désir qu’il avait 
toujours eu pour la belle Alix, désir que l’absence et la 
guerre avaient amorti mais non chassé de son cœur, et 
qui s’était réveillé dans toute sa première force du mo- 
ment où il s’était retrouvé dans le voisinage du château 
qu’elle habitait. Aussi c’était autant pour cacher son émo- 
tion que son visage qu’il s’était assis dans une partie de 
3a salle où pénétrait à peine la lumière; de sorte que lors- 
que Guillaume de Montaigu rentra, le roi se trouva, soit 
par hasard, soit à dessein, assez perdu dans l’ombre pour 
qu’il fût impossible de le reconnaître, son extérieur n’eût-il 
subi aucun changement. Quant à Jean de Neufville, comme 
il n’avait aucun motif de se cacher, et qu’il ignorait ce qui 
se passait dans l’esprit du roi, il s’était appuyé contre la 
cheminée, 'et faisait honneur à un grand hanap plein 
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d’hydromel que deux serviteurs entrés derrière lui avaient 
déposé sur la table. 

— Eh bien! dit-il à Guillaume de Montaigu, en inter- 
rompant sa phrase pour porter de temps en temps le verre 
à sa bouche et boire à petits coups, quelles nouvelles 
apportez-vous, mon jeune châtelain? La comtesse de Sa- 
lisbury nous accorde-t-elle la faveur que nous lui faisons 
demander, et à laquelle nul n’a plus de droits que nous, 
s’il suffit, pour l’obtenir, d’être admirateurs de la beauté? 

— La comtesse vous remercie de votre courtoisie, mes- 
sire, répondit froidement le jeune homme; mais elle s’est 
retirée dans sa chambre aussitôt les fatales lettres qu’elle 
a reçues aujonrd’hui même, et sa douleur est si grande 
qu’elle espère qu’elle lui sera une excuse auprès de vous, 
et que vous voudrez bien m’accepter pour son représen- 
tant. 

— Et peut-on, dit Édouard, sinon pour la consoler de 
ses chagrins, du moins pour les partager, connaître le 
motif qui les cause, et quelle nouvelle *si terrible conte- 
naient ces lettres qu’elle a reçues? 

Guillaume tressaillit au son de cette voix, et fit machi- 
nalement un pas vers Édouard ; puis il s’arrêta aussitôt, 
les yeux fixés sur lui, comme si ses regards avaient la fa- 
culté de distinguer au milieu des ténèbres ; mais il ne 
répondit pas. Le toi renouvela sa question. 

— Ces lettres, reprit enfin Guillaume d’une voix altérée, 
contenaient la nouvelle que le comte de Salisbury était 
tombé aux mains des Français ; de sorte qu’à cette heure 
•a comtesse ne sait pas s’il est mort ou vivant. 

— • Et où et comment a-t-il été fait prisonnier ? s’écria 
Édouard en se levant tout debout et en donnant à son in- 
terrogation toute la force d’un commandement. 

—Près de Lille, monseigneur, répondit Guillaume, ap- 
pelant Édouard, du titre qu‘on donnait également aux 
comtes, aux ducs et aux rois. Au moment où ils se ren- 
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daient, le comte do Suffolk et lui, selon l’engagement 
qu il en avaient pris, au secours de Jacques d’Artevelio, 
qui les attendait derers Tournay, en un pas nommé le 
Pont-de-Fer. 

—Et sa prise n’a-t* elle pas eu d’autres conséquences? de- 
manda avec inquiétude Édouard. 

— Elle a eu celle, monseigneur, répondit froidement 
Guillaume, de faire perdre au roi Édouard un de ses plus 
braves et plus loyaux chevaliers. 

— Oui, oui, certes, et vous parlez Sagement, mon jeune 
châtelain, répondit Édouard en se rasseyant : le roi sera 
profondément courroucé lorsqu’il saura cette nouvelle ; 
mais la lettre dit que le comte est prisonnier et non mort, 
n’est-ce point? Eh bien ! ce n’est point un malheur sans 
remède, et je suis certain que le roi Édouard sera disposé 
à faire tout sacrifice pour rançonner un si noble cheva- 
lier. 

— Aussi la comtesse allait-elle lui envoyer un messa- 
ger dès demain, monseigneur ; tant elle comptait sur la 
bienveillance et la loyauté dont vous vous faites le garant 
à cette heure. 

— C’est inutile qu’elle prenne cette peine, dit Édouard, 
je me chargerai du message. 

— Et qui êtes-vous, messire, répondit Guillaume, afin 
que je puisse transmettre à la reconnaissance de ma noble 
tante le nom de celui à qui elle aura une obligation si 
grande ? 

— C'est inutile que je vous l’apprenne, dit Édouard ; 
mais voilà monseigneur Jean de Neufville qui mérite touto 
confiance comme gouverneur de la province et qui répou- 
dra de moi. „ 

— C’est bien, monseigneur, répondit Guillaume; je vais 
prendre les ordres de la comtesse, qui prié en son ora- 
toire. 

— Pouvez-vous, en attendant la réponse, nous envoyer 

* 
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le messager qui a apporté ces lettres ? nous avons grand 
désir, monseigneur de Neufville et moi, d’avoir des nou- 
velles de Flandre, et, puisqu’il en arrive, il nous en don- 
nera. 

» Guillaume s’inclina en signe d’assentiment et sortit : 
dix minutes après, le messager entra : c’était un écuyer 
du comte. 11 arrivait effectivement de Flandre le jour 
même, et avait pris part à l’escarmouche où Salisbury et 
Suffolk avaient été faits prisonniers. 

Le départ d’Édouard pour l’Angleterre et le retour de 
Philippe de Valois à Paris n’avaient pas interrompu les 
hostilités : les comtes de Suffolk, de Salisbury, de Nor- 
thampton et messire Gauthier de Mauny étaient restés, 
comme nous l’avons dit, pour tenir la guerre dans les 
villes de Flandre, tandis que le sire Godemar Dufay dans 
le Tournaisis, le sire de Baujeu à Mortagne, le sénéchal 
de Carcassonne en la ville de Saint-Àmand, messire Ai- 
mery de Poitiers à Douai, messire Le Gallois de La Beau- 
tne, le sire Devilliers, le maréchal de Mirepoix, et le sire 
Morzeuil en la cité de Cambrai, faisaient tous les jours 
quelque sortie nouvelle, espérant rencontrer des détache- 
mens anglais pour éscarmoucher et faireappertises d’ar- 
mes. Or il advint qu’un jour, avec le congé du roi de 
France, qui n’avait pu pardonner à son neveu l’aide qu’il 
avait donnée à son ennemi, les différentes garnisons du 
Cambrésis se rassemblèrent, et, fournissant chacune son 
contingent, réunirent bien six cents armures de fer; puis, 
Se mettant en route à la nuit tombante, furent rejointes 
par des détachemens de Cateau-Cambrésis et de Maumai- 
son, et se dirigèrent vers la ville d’Haspres, qui était 
grosse et bien fosseyée, mais non fermée do portes, quoi- 
qu’elle eût des remparts. Au reste, comme la guerre n’é- 
tait point déclarée entre le Hainaut et la France, et que le 
comte Guillaume, au contraire, passait pour être rentré 
en la grâce de son oncle, les habitans n’avaient nul doute 
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ni défiance ; si bien que les Français en entrant trouvè- 
rent chacun bien tranquillement endormi dans sa maison, 
son logis ou son hôtel : tout fut donc à leur volonté, or et 
argent, draps et joyaux ; aussi ne s’en firent-ils pas faute, 
et quand ils eurent tout pris, ils mirent le feu en la ville, 
et la brûlèrent si nettement que rien n’y demeura debout, 
excepté fes murailles qui l’entouraient - , puis, chassant de- 
vant eux tout leur pillage qu’ils avaient chargé sur des 
voitures et chevaux, ils s’en retournèrent devers Cambrai. 

Comme cet événement s’était passé sur les neuf heures 
du soir, un courrier, qui était parti de la ville au moment 
où les Français venaient d’y entrer, accourut à toute bride 
à Valenciennes, et y arriva vers minuit, afin d’en donner 
la nouvelle au comte Guillaume, qui dormait tranquille- 
ment en son hôtel de La Salle, sans se douter qu’on lui 
pillait et brûlait sa ville. A la première nouvelle qu’il en 
eut, il se jeta en bas de son lit, s’arma en toute hâte, fît 
réveiller ses gens, courut lui-même à la place du marché, 
et donna ordre que l’on sonnât à volées les cloches du 
beffroi. A ce signal d’alarme, chacun se réunit, et le comte 
de Ilainaut, suivi des plus hâtifs, et laisssant aux autres 
l’ordre de le rejoindre, sortit de la ville chevauchant ru- 
dement en grande volonté de trouver ses ennemis. 

En arrivant sur une montagne qui domine tout le pays 
des environs', il vit dans la direction de Magny une grande 
lueur, qui indiquait clairement que la ville était en flam- 
mes ; il en reprit une nouvelle ardeur, et était déjà au tiers 
du chemin à peu près, lorsqu’un second courrier vint lui 
apprendre que les, Français s’étaient retirés avec leur butin 
et leurs prisonniers, et qu’il était inutile qu’il allât plus 
loin. 

Ces dernières nouvelles lui étaient arrivées près de l’ab- 
baye de Fontenelles, où était madame sa mère ; de sorte 
qu’au lieu deTetourner à Valenciennes, il s’en alla tout 
courroucé demander l’hospitalité à l’abbesse, disant au’il 
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ferait payer cher au royaume de France cette surprise et 
cet incendie de Haspres, que rien ne pouvait autoriser. 
La bonne dame fit tout ce qu’elle put pour calmer son fils, 
et excuser le roi Philippe, qui était son frère ; mais le 
comte Guillaume ne tint note de ses raisons, si bonnes 
qu’elles fussent, et il jura qu’il ne serait content que lors- 
qu’il aurait rendu à son oncle le double de ce qu’il venait 
de lui faire. 

Aussi à peine fut-il de retour à Valenciennes qu’il fit 
écrire et envoya des lettres à tous les chevaliers et pré- 
lats de son pays, leur enjoignant d’être à Mons en Hainaut 
• au jour qu’il leur assignait. Les nouvelles en vinrent ra- 
pidement à messire Jean de Hainaut en sa terre de Beau- 
mont, et comme il s’était toujours fermement tenu pour 
le roi d’Angleterre, il monta vitement à cheval pour aller 
offrir ses services à son neveu, et chemina si rapidement 
qu’il fut le lendemain à Valenciennes, où il trouva le 
comte en son palais de la Salle. 

Celui-ci ne le sut pas plus tôt vcbu qu’il alla au-devant 
de lui, et comme il l’apercevait à peine : 

— Ah! bel oncle, lui dit-il, sans lui donner le temps de 
s’approcher, voici votre guerre aux Français grandement 
embellie. 

— Beau neveu, répondit le sire de Beaumont , Dieu 
soit loué î et ce que vous me dites là me fait grand plaisir, 
quoique ces paroles vous soient soufflées par l’ennui et le 
dommage que l’on vient de vous causer ; mais aussi vous 
étiez trop porté au service du roi Philippe, et il n’est pas 
mal que vous éprouviez comment il récompense. Mainte- 
nant regardez de quel côté vous voulez entrer en France; 
Bt mettez-vous en chemin : de quelque côté que vous en- 
triez, je vous suis. 

— Bien, bien, répondit le comte; demeurez en ces 
bonnes dispositions; car je suis aussi pressé que vous, et 
la chose se fera brièvement. 

i. 
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En effet, dès le lendemain du jour indiqué pour ras- 
semblée, où chacun se trouva, messiro Thibaut Gignos, 
abbé de Crespy, Hit chargé des lettres de défiance du comte 
et de tous les seigneurs, barons et chevaliers du pays, et, 
tandis qu’il les portait à Philippe de Valois, le comte so‘ 
pourvut de gens d’armes, manda tous ceux des pays du 
Brabant et de Flandre ; de sorte qu’au retour de son en- 
voyé, il avait dix mille armures de fer. Elles lurent à peine 
rassemblées que le comte se dirigea à leur tête vers la 
ville d’Aubenton, qui était une grosse ville où il y avait 
gTand commerce de draperies et de toile. 

Quelque diligence qu’ils eussent faite, ils ne la prirent 
point au dépourvu ; car ses habitans s'étaient fort défiés 
de tous Ces armemens du comte Guillaume et de. son 
oncle messire do Beaumont. Ils avaient en conséquence 
envoyé vers le bailli de Vermandois pour lui demander se- 
cours ; de sorte que celui-ci leur avait donné le seigneur de 
Vervins, le vidame de Châlons et messire Jean de la Bove, 
avec trois cents armures de fer à peu près. Ils trouvèrent 
la ville en assez mauvais état do défense ; mais, ayant 
quelques jours devant eux, ils creusèrent les fossés, ren- 
forcèrent les murailles, établirent des barrières en de- 
hors des fossés, et attendirent leurs ennemis. Le vendredi 
suivant ils les aperçurent qui débouchaient d’une forêt 
appelée le bois de Thiérache, et qui, arrivés à un quart de 
lieue à peu près, s’arrêtèrent sur une colline pour consi- 
dérer de quel côté la ville était le plus prenable : cet exa- 
men fait, ils établirent leurs logis; puis le lendemain, au 
point du jour, ils se partagèrent en trois compagnies, 
l’une sous la bannière du comte Guillaume, la deuxième 
sous celle de messire Jean de Beaumont, la troisième sous 
celle du sire de Fauquemont, et s’avancèrent vers la ville. 
Les assiégés, de leur côté, répandirent force arbalétriers 
sur les murailles, s’établirent derrière les barrières ; puis 
profilant du moment de répit qui se trouvait encore entre 
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la jonction des deux armées, le vidame de ChôlonsfUehe- 
valiers ses trois fils, qui étaient trois beaux ot brave» 
jeunes gens, formés à bonne école et experts dans les 
armes. 

L’assaut commença avoc un acharnement qui prouva à 
ceux do la ville que la guerre était de vengeance et d’ex- 
termination, et qu’en cas de défaite il n’y avait pas de 
merci à attendre. Au lieu de se laisser intimider par cette 
perspective, ils en reprirent un nouveau courage, et ré- 
pondirent de la même manière. Cependant, malgré la 
grêle de flèches et de viretons qui pleuvait sur lui, le 
comte de Hainaut arriva le premier aux barrières et y 
trouva le vidame de Châlons et ses trois fils : presque en 
même temps, sur le pont, messire Jean do Beaumont at- 
taquait le seigneur de Vervins, son ennemi personnel, qui 
lui avait brûlé et pillé sa ville de Chimay ; des deux côté» 
le choc était terrible. Ceux des remparts faisaient tomber 
sur les autres des pierres, des poutres et de la chaux. De 
leur côté, les assaillans brisaient les barrières à grands 
coups de hache, et, avec leurs longues lances, dardaient 
ceux qui voulaient s’en approcher pour les défendre 5 enfin 
une barrière fut rompue, et l’on en vint main à main. Ce 
fut en ce moment que les trois jeunes gens, que leur 
père venait do nommer chevaliers, voulurent gagner leur 
chevalerie, et, tandis que* le vidame de Châlons faisait 
face au sire de Faulquemont, s’élancèrent au-devant du 
comte Guillaume; mais celui-ci était un puissant et adroit 
chevalier : du premier coup do son épée, il traversa la 
targe et la cuirasse de l’atné dps trois jeunes gens, et cela 
si durement que le fer lui en ressortit dèrrière les épau- 
les ; les deux autres le virent tomber ; mais, sans s’occu- 
per de lui porter un secours inutile, car ils pensaient bien 
qu’il était mort. Ils attaquèrent à leur tour le comte, qui 
semblait avoir la force d’un géant, et leur rendait h grande 
ardeur les coups qu’il recevait d’eux; cependant, comme 
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ils le pressaient, l’un avec une lance, l’autre avec une 
épée, et qu’il ne pouvait atteindre celui qui lo frappait 
de la lance, il commençait à être en grand péril, lorsque 
l’un des deux jeunes gens aperçut son père rudement 
serré par le sire de Fauquemont ; pensant que son frère 
se défendrait bien seul, emporté d’ailleurs par un senti- 
ment plus profond vers l’un que vers l’autre, il s’élança 
à son aide au moment où le sire de Fauquemont, armé 
d’une masse, après l’avoir renversé, essayait de l’assom- 
mer dans son armure qu’il n’avait pu entamer avec son 
épée. Attaqué subitement par derrière, le sire de Fauque- 
mont fut forcé d’abandonner le vieillard et de faire face 
au jeune homme ; pendant ce temps, ceux de la ville ti- 
rèrent à eux le vidame de Châlons presque évanoui; mais 
son casque ayant été rouvert, il reprit presque aussitôt 
ses sens, et revint à son tour à l’aide de son fils, comme 
son fils était venu à la sienne. 

Pendant ce temps le comte de Hainaut se combattait à 
l’autre jeune homme : c’était celui qui l’attaquait avec une 
lance ; Guillaume vit bien qu’il n’en finirait que difficile- 
ment avec son adversaire tant qu’il lui laisserait cette 
arme entre les mains. D’un revers de son épée il coupa 
donc le bois de la lance si franchemont que le bout armé 
de fer tomba sur le sol, où il demeura enfoncé ; le jeune 
homme jeta loin de lui le bâton, qui ne pouvait plus lui 
servir à rien, et se baissa pour ramasser une hache qu’il 
avait préparée derrière lui au cas où sa lance se briserait. 
En ce moment Guillaume de Hainaut rassembla toutes ses 
forces, et, levant son épée à deux mains, il en asséna un 
si rude coup derrière la tête de son ennemi, où le casque 
était moins fort, qu’il l’ouvrit comme s’il crût été de cuir, 
et que la lame pénétra dans le cerveau, si bien que le 
jeune homme tomba comme un bœuf sous la masse, sans 
avoir le temps même de crier merci à Dieu. 

Lorsque le père vit tomber ainsi ses deux enfans, il saisit 
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le troisième par le bras, et, le tirant en arrière, il voulut 
rentrer dans la ville ; mais les assaillans le pressaient de 
si près qu’ils entrèrent pêle-mêle avec lui. 

De son côté, le sire de Beaumont avait fait merveille ; 
l’aspect de son ennemi, le sire de Vervins, avait encore 
doublé son courage qui était grand ; de sorte que, après 
une heure de bataille, il avait crevé ou abattu les palis- 
sades qui, de ce côté, défendaient seules la ville. En voyant 
cette colère qu’il savait venir droit à lui, le sire de Vervins 
comprit que, s’il était pris, il n’y avait ni merci ni rançon 
à attendre ; ils se fit donc amener un cheval, fleur des 
coursiers, et avant que ses adversaires n’eussent leurs 
montures qu’on leur tenait à dix minutes de chemin, il 
s’enfuit par la porte opposée, qui était celle de Vervins ; 
mais on avait fait si grande diligence pour amener les 
chevaux de messire Jean de Beaumont et de sa suite, 
qu’au moment où il sortait, comme nous l’avons dit, d’un 
côté, son ennemi entrait de l’autre à grande course et à 
grande suite, et, sa bannière au vent, traversait la ville 
sans s’arrêter, passait au milieu des fuyards sans les re- 
garder, n’en voulant qu’à un seul, et arrivait à la porte 
de Vervins comme celui qu’il poursuivait disparaissait à 
l’angle de la route, dans un tourbillon de poussière. Alors, 
pensant que son neveu était suffisamment fort sans lui, 
messire Jean de Hainaut continua sa poursuite, appelant 
le seigneur de Vervins lâche et couard, et lui criant de 
s’arrêter; mais l’autre n’en fit rien, et poussa si durement 
son coursier qu’il arriva aux portes de sa ville à lui, qui 
heureusement étaient ouvertes et qui se refermèrent aus- 
sitôt qu’il en out dépassé le seuil. Messire Jean de Hai- 
naut, voyant qu’il n’y avait plus rien à faire, s’en .revint 
sur ses pas, tout courroucé que son ennemi lui eût échap- 
pé, et s’en vengeant sur ceux de ses soldats qui fuyaient 
par la même route, et qu’il avait dépassés san3 y faire at- 
tention, tandis qu’il relançait leur chef. 


10 . 
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Pendant ce temps le comte Guillaume était entré dans 
la ville, et, poursuivant ses ennemis qui s’étaient ralliés 
^ sur la grande place, il les avait attaqués et défaits une 
seconde fois, et, comme nul de ceux-là n’avait cherché à 
se sauver, tous furent tués ou pris; puis il rassembla 
des chevaux et des charrettes à foison, y ül charger tout ce 
qu’il put trouver de meilleur, et, faisant comme il lui 
avait été fait, mit le feu aux quatre coins de Sa ville, brû* 
lant ainsi ce qu’il ne pouvait emporter ; puis, lorsque la 
ville ne fut plus que cendres, il se retira sur la rivière, et 
le lendemain chevaucha avec son onclo , tout joyeux 
comme lui d’une si richo vengeance, et ils se dirigèrent 
vers le bourg de Maubert-Fontaine, 

Ces nouvelles arrivèrent bientôt à Philippe de Valois, 
qui donna ordre au duc de Normandie, son fils, de se 
rendre aussitôt en Hainaut avec la plus grosse chevauché» 
qu’il pourrait réunir, et de tout mettre à feu et à sang sur 
les terres de son cousin ; en môme temps il envoya de 
nouvelles instructions à Hugues Quiéret, à Béhuchet et à 
Barbevaire, pour qu’ils eussent à garder, sous peine de 
mort, les côtes de Flandre de manière à ce que le rei 
douard n’y pût débarquer. 

De leur côté, quand ceux de Douai, de Lille et de Tour-«- 
nai virent où en étaient les choses, ils mirent sur pied 
une chevauchée de mille armures de fer et de trois cents 
arbalétriers, pour faire une course à travers le pays fla- 
mand : ils partirent de Tournai le soir à cette intention, 
et au soleil levant ils arrivèrent près deCourtrai, qu’ils 
trouvèrent trop -forte et trop bien gardée pour l’enlever 
d’un coup de main, mais dont ils pillèrent et brûlèrent les 
faubourgs, se retirant aussitôt derrière la Lys avec le butin 
qu’ils y avaient pu faire. 

Or ceci s’attaquait directement aux bonnes gens de 
Flandre ; de sorte que Jacques d’Artevelle en rerut de 
grandes complaintes en la ville de Gand,dont il étaitrut- 
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waert, et s’en émut, jurant que cette forfaiture serait ven- 
gée au pays de Tournaisis : en conséquence, il üt son 
mandement par toutes les bonnes villes de Flandre, et en 
écrivit aux comtes de Salisbury et de Suffolk, qui tenaient, 
comme nous l’avons dit, pour le roi Edouard, de le venir 
rejoindre à jour dit, entre la ville d’Audenarde et de ' 
Tournai, en un certain pas qu’on appelait le Pent-de- 
Fer. 

‘ Les deux comtes d’Angleterre firent répondre qu’ils y 
seraient au jour assigné. 

En conséquence ils se mirent en route pour tenir leur 
promesse, guidés par messiro Wafflart do La Croix, qui 
connaissait le pays, y ayant longtemps guerroyé; mais il 
advint que ceux de Lille apprirent cette chevauchée qui 
n’était composée en tout que do cinquante lances et de 
quarante arbalétriers, et. partant de la ville à peu près au 
nombre de quinze cents hommes, dressèrent trois embû- 
ches, afin que de quelque côté que passassent les comtes 
de Suffolk el de Salisbury, ils ne pussent leur échapper. 
Cependant tout cela n’eût mené à rien, car messire Waf- 
flart leur avait fait prendre un chemin de traverse, qui 
les eût conduits par une autre voie si le hasard n’eût fait 
qu’une tranchée nouvellement faite n’eût traversé la route 
qu’ils avaient prise. A la vue de ce fossé fraîchement et 
profondément creusé, messire Wafflart demeura fort em- 
pêché, et donna le conseil aux chevaliers de s’en retour- 
ner sans s’inquiéter du rendez-vous ; car tout autre che- 
min, leur dit-il, que celui qu’il leur faisait prendre et 
qu’ils ne pouvaient continuer les mettait en péril. Mais 
les chevaliers ne voulurent entendre à rien, et, se prenant 
à rire des craintes de leur guide, ils lui ordonnèrent de 
changer de route et d’aller en avant ; car ils étaient en- 
gagés envers Jacques d’Artevelle et ne voulaient pour au- 
cune chose manquer à leur parole. Alors messire Waf- 
flart y consentit; mais, faisant un dernier effort pour 
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, les détourner de ce projet, avant de reprendre sa mar- 
che: 

— Beaux seigneurs, leur dit-il, il est vrai que vous m’a- 
vez pris pour guide en ce voyage, et que, de mon côté, je 
me suis chargé de vous conduire ; or je vous guiderai et 
conduirai par telle route qu’il vous conviendra; car je n’ai 
qu’à me louer de votre compagnie; mais je vous préviens 
que s’il advient que ceux de Lille nous attendent dans 
quelque embuscade, comme toute défense serait inutile, 
je pourvoirai par la fuite au salut de mon corps, et cela 
le plus vitement que je pourrai. 

A ces paroles, les chevaliers se mirent à rire, et lui ré- 
pondirent que pourvu qu’il marchât en avant et les mît 
au chemin qui devait les conduire au Pont-de-Fer, ils le 
tenaient d’avance pour excusé de tout ce qu’il croirait de- 
voir faire en cas de rencontre. Ils continuèrent donc leur 
route, riant et devisant sans penser que dût s’accomplir la 
prédiction de messire Wafflart, lorsqu’au moment où ils 
venaient de s’engager dans un ravin tout garni de buis- 
sons et d’arbres épais, ils virent tout à coup se lever et 
luire tout autour d’eux les casques d’une troupe d’arba- 
létriers criant : 

— A mort 1 à mort, les Anglais 1 

Et qui, joignant aussitôt l’action aux paroles, firent tom- 
ber sur les chevaliers une grêle de viretons et de flèches. 
Au premier cri et au premier trait, messire Wafflart, qui 
vit que ce qu’il avait prévu arrivait, tourna son cheval, 
se tira de la presse, et, criant aux chevaliers d’en faire 
autant, s’enfuit à toute bride, comme il avait dit qu’il agi- 
rait ; mais ceux-ci n’en voulurent rien faire, et messire 
Wafflart. tout en fuyant, s’étant retourné, les avait vus 
mettre pied à terre pour se défendre plus durement. C’é- 
tait tout ce qu’il en savait, les ayant alors perdus do vue, 
et nul de ceux qui les accompagnaient n’étant retourné en 
arrière excepté lui, qui avait prévenu l’écuyer du comte 
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do méchef arrivé à son maître, et l’avait envoyé en An- 
gleterre en porter à la comtesse la mauvaise nouvelle. 

Édouard et Jean de Neufville écoutèrent avec grand in- 
térêt ce récit qui leur venait de Flandre; car depuis qu’ils 
chevauchaient sur les inarehes d’Écosse ils ignoraient en- 
tièrement ce qui s’était passé outre-mer. Aussi le roi ré- 
compensa-t-il largement le messager pour la diligence 
qu’il avait mise à s’acquitter do sa mission, et le renvoya 
aussitôt dans l’attente où il était du retour de Guillaume 
de MontaigH. 

Cependant la nuit s’avançait, et Guillaume ne revenait 
pas : enfin minuit ayant sonné, Jean de Neufville et 
Édouard se retirèrent dans les chambres qu’on leur avait 
préparées ; mais Édouard, au lieu de se déshabiller et de 
se mettre au lit, se contenta d’ôter son haubergeon, et 
demeura debout et agité, se promenant de long en large 
dans sa chambre : c’est que des idées mauvaises lui ve- 
naient, et qu’il pensait que le comte, prisonnier ou mort, 
laissait sa femme sans défense et à sa merci. Il se pro- 
menait donc les bras croisés, le cœur plein de désirs adul- 
tères et le visage soucieux ; puis de temps en temps il 
s’arrêtait devant la fenêtre, regardant à l’extrémité de l’aile 
du bâtiment qui s’avancait en retour, la petite fenêtre en 
ogive ,à travers les vitraux coloriés de laquelle brillait la 
lampe* de l’oratoire. C’était là qu’Alix, qui avait refusé 
de le recevoir, sachant peut-être qui il était, et pour cette 
cause, priait, dans l’amour et la candeur de son âme, le 
Seigneur tout puissant pour son mari mort ou prisonnier. 
Alors Édouard, la tête appuyée contre la fenêtre et les 
regards toujours fixés sur cette lumière, voyait avec les 
yeux de la pensée ce beau visage, qu’il avait toujours con- 
templé souriant, baigné par les larmes et contracté par 
les sanglots, et il lui en paraissait plus désirable encore; 
car la jalousie doublait l’amour, e t il eût ressenti une joie 
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inouïe et inconnue à essuyer avec ses lèvres, ces pleurs 
qui coulaient pour un autre. 

Alors il prit la résolution de voir la comtesse, ne fût-ce 
qu’un instant, et de lui parler, afin, après tant de fatigues 
et de guerres, d’être réjoui une fois encore par le bruit 
harmonieux de ses paroles : la lumière brillait toujours à 
l’oratoire, faisant étinceler dans la nuit, comme des rubis 
et dès saphirs, les vitraux coloriés qui représentaient les 
robes et les manteaux des saints. J1 se dit que là était 
éclairée par cette lumière cette femme que, depuis trois 
ans, il aimait sans le lui avoir dit jamais; et sans inten- 
tion, sans volonté, poussé par une force irrésistible, il 
ouvrit la porte, s’engagea dans le corridor obscur au tour- 
nant duquel il aperçut devant lui, comme au bout d’un 
long cloître, le rayon qui passait à travers la porte en- 
trouverte, et venait éclairer d’une ligne brisée l’anglo du 
mur et les dalles du passage. Il s’avança alors sur la 
pointe du pied et retenant son haloine jusqu’à l’entrée do 
la chapelle ; puis, arrivé là, il aperçut la comtesse age- 
nouillée sur les carreaux, les bras pendans et la tête ap- 
puyée sur son prie-Dieu. En même temps un homme ap- 
puyé contre une colonne et qui s’y tenait si immobile 
qu’on l’eût pris pour une statue, leva le bras en signe de 
silence, et, comme s’il se fût détaché de la pierre, s’avança 
vers Édouard sans que ses pieds en se posant sur les dalles 
armoriées fissent plus de bruit que ceux d’un fantôme : le 
roi reconnut Guillaume do Montaigu» 

— Je venais chercher une réponse, messire, lui dit-il, 
voyant que vous ne l’apportiez pas, et ne sachant quelle 
cause pouvait vous retenir, 

— Regardez, monseigneur, dit Guillaume, tout en priant 
et pleurant, cette ange s’est endormie. 

— Oui, reprit Édouard, et vous attendiez qu’elle se ré- 
veillât. 

Je veillais sut son sommeil, monseigneur, dit Guil- 
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laumo; c’est un devoir qui m’a été confié par le comte, 
et qui m’est d’autant plus sacré aujourd’hui que je ne sais 
pas si à cette heure il ne regarde pas du ciel comment je 
in’en acquitte. 

— Et vous passerez la nuit ici ? demanda Édouard. 

— Je demeurerai au moins jusqu’à ce qu’elle ouvre les 
yeux ; alors, monseigneur, que faudra-t-il que je lui dise 
de votre part? 

— Dites-lui, répondit Édouard, que la pTière qu’elle a 
adressée au ciel a été entendue sur la terre, et que le roi 
Édouard lui jure sur son honneur que si le comte de Sa- 
lisbury est vivant, il sera mis à rançon, et que s’il est 
mort il sera vengé. 

A ces mois, le roi, s’éloignant à pas lents, rentra dans 
sa chambre plus affermi que jamais dans son amour, et, 
s’étant jeté tout habillé sur son lit, il réveilla, dès que le 
jour parut, messire Jean de Neufville, et quitta le châ- 
teau de la comtesse de Salisbury sans lui avoir parlé, et 
attendant tout de l’avenir et des événemens qu’il amène 
avec lui. 


XIV 


Lorsque Édouard revint à Londres, il trouva ses ordres 
exécutés et sa flotte prête ; il avait dès lors un double 
motif de revenir en Flandre, car, outre son projet à pour- 
suivre, il avait à secourir son beau-frère, qui pour lui 
s’était jeté dans cette lutte inégale de comte à roi ; en- 
suite il lui fallait conduire toute une cour de dames et de 
chambellans à la ïeine, qui demeurait toujours en la 
bonne ville de Gand, sous la garde do Jacques d’Arte- 
velle, et outre cette cour, grand renfort d’archers et do 
gens d’armes, afin de continuer la guerre, dans le cas 


180 


LA COMTESSE DE SALISBORY. 

même où les seigneurs de l’empire l’abandonneraient; ce 
qu’il commençait à craindre, en raison de lettres qu’il 
avait reçues de Louis Y de Bavière, lequel offrait de s’en- 
• tremettre pour une trêve entre lui et le roi de France. 

Il s’embarqua donc le 22 juin, conduisant une des plus 
belles flottes qui eussent jamais été vues, descendit la 
rivière de la Tamise, et entra en mer si majestueusement, 
qu’on eût dit qu’il allait tenter la conquête d’un monde. 
11 navigua deux jours ainsi; puis, à la fin du second jour, 
il aperçut, le long des côtes de Flandre, entre Blankem- 
berg et L’Écluse, une telle quantité de mâts de vaisseaux 
que l’on eût pu croire que c’était une forêt marine. Aus- 
sitôt il appela le pilote qui, comme lui, regardait ce spec- 
tacle inattendu, et lui demanda quelle chose ce pouvait 
être. Alors le pilote répondit qu’il croyait bien que c’était 
l’armée des Normands et des Français qui tenaient la mer 
pour le roi Philippe, et qui attendaient sa revenue en 
Flandre pour l’empêcher d’y aborder. 

— Ainsi donc, voilà, dit Édouard écoutant attentive- 
ment ces paroles, les mêmes hommes qui m’ont pris mes 
deux grandes nefs Édouard et Christophe , et qui m’ont 
pillé et brûlé ma bonne ville de Southampton. 

— Ce sont vraiment eux, répondit le pilote. 

— En ce cas, dit Édouard, n’allons pas plus loin, car 
j’ai longtemps désiré de les pouvoir joindre et combattre : 
maintenant que nous les avon3 rejoints, nous les com- 
battrons donc, et, s’il plaît à Dieu et à saint Georges, 
nous leur ferons payer en un jour toutes les pilleries 
que depuis trois ans ils nous ont faites. Jetez donc l’ancre 
ià où nous sommes, et faites veiller toute la nuit, afin 
qu’ils ne nous échappent pas. 

Cependant, avant que le pilote exécutât les ordres qu’il 
avait reçus, le roi établit ses dispositions de bataille, afin 
que le lendemain, en levant l’ancre, toute la flotte fût 
placée comme elle devait l’être, et n’eût plus qu’à s’a- 
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vancer et à combattre. A l’aide de la nuit, qui dérobait 
toutes ses manœuvres à ses adversaires, il fit mettre les 
plus forts vaisseaux devant, et, entre chaque vaisseau 
chargé de chevaliers et de gens d’armes, un vaisseau 
monté par des archers; puis encore, aux deux ailes, une 
ligne de gens de trait, pour se porter partout où besoin 
serait; puis, ayant fait passer sur une nef particulière, et 
qui était connue pour sa marche rapide, toutes les com- 
tesses, baronnesses, chevaleresses et bourgeoises de Lon- 
dres qui allaient rejoindre la reine à Gand, il leur donna 
une garde de trois cents hommes d’armes et de cinq cents 
archers; alors, étant passé de vaisseau en vaisseau, il re- 
commanda à chacun de bien garder l’honneur du roi 
dans la journée qui se préparait, et, quand chacun en 
eut fait la promesse, il revint prendre quelque repos à 
bord du navire royal, afin d’être frais et vigoureux pour 
combattre en personne le lendemain. 

Au point du jour, le roi se réveilla et monta sur le pont; 
tout était dans le même ordre que la veille, et non-seu- 
lement les Français et les Normands n’avaient pas songé 
à fuir; mais encore ils avaient pris de leur côté toutes 
leurs dispositions de bataille. Édouard vit du premier 
coup qu’elles étaient mal faites, car, à l’exception de quel- 
ques vaisseaux qui semblaient s’être séparés de la flotte, 
les autres s’étaient embossés au rivage, ce qui gênait 
tous leurs mouvemens, et, le cas échéant, devait les em- 
pêcher de manœuvrer. Alors il' compta tous les grands 
bâtimens, et il y en avait cent quarante, sans les barques, 
et ces cent quarante bâtimens et ces barques étaient 
montés par quarante mille hommes, Génois, Picards et 
Normands. 

Lorsque le roi et son maréchal eurent fait toutes ces 
remarques, ils s’aperçurent que s’ils s’avançaient dans la 
ligne où ils se trouvaient placés, c’est-à-dire d’occident 
en orient, ils auraient le soleil en face, ce qui empêche- 

i. il 



LA COMTESSE DE SALISBDRY. 


182 

raît les archers de viser, et ôterait à l’armée anglaise la 
grande supériorité que ses hommes de trait lui donnaient 
sur toutes les autres compagnies. En conséquence, le roi 
ordonna de manœuvrer de manière à marcher à la rame 
contre le vent, jusqu’à ce que la flotte anglaise eût dépassé 
d’unedemi-lieueàpeu près la hauteurde la flotte française ; 
puis de revenir sur celle-ci avec le vent favorable et le so- 
leil dans le dos. Ce mouvement eut lieu à l’instant môme; 
la flotte, qui ne pouvait se servir de ses voiles, s’avança 
battant la mer de ses longues rames ; à cette vue, les 
Normands, les Génois et les Picards poussèrent de grands 
cris et de longues huées, car ils avaient vu à sa bannière 
que le roi en personne était sur la flotte, et ils croyaient 
qu’elle gagnait le large pour fuir; mais bientôt ils fu- 
rent détrompés, les vaisseaux virèrent de bord. En ce 
moment, comme le vent devenait bon, on hissa les voiles, 
et la flotte tout entière, ayant opéré son mouvement, 
revint cerner l’anse où s’étaient embossés les Français, 
conservant l’ordre de bataille réglé la veille par le roi 
Édouard et son maréchal. 

Alors les amiraux de la flotte française, voyant qu’ils 
s’étaient trompés lorsqu’ils avaient cru que l’ennemi 
fuyait, firent à leur tour leurs dernières dispositions de 
combat; ils poussèrent en avant du front et comme une 
redoute avancée la grande nef qu’ils avaient prise un an 
auparavant aux Anglais, et que l’on appelait Christophe, 
la garnirent à foison d’abalétriers génois, pour la garder 
et escarmoucher; puis, sur toute la ligne, firent retentir 
le3 trompes et clairons, pour annoncer qu’ils étaient prêts 
et acceptaient le combat avec grande joie et grand désir. 

Le combat commença par un échange de traits et de 
flèches entre ceux de la grande nef Christophe et les ar- 
chers anglais; mais le roi Édouard s’étant bientôt aperçu 
que ses ennemis avaient mis presque tous leurs gens 
de trait sur ce bâtiment, décida que c’était le premier 
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qû’il fallait prendre. En conséquence, il fit armer son 
propre vaisseau de longs crocs de fer tenant à des 
chaînes, et s’avança droit de sa personne contre les ar- 
chers, donnant ordre au reste de la flotte d’engager Ibr 
toute la ligne le combat vaisseau à vaisseau et main à 
main. Il avait autour de lui sa meilleure chevalerie, le 
comte de Derby, le comte de Hertfort, le comte de Hun- 
tingdon, le comte de Glocester, messire Robert d’Artois, 
messire Régnault de Cobham, messire Richard Slaflord, 
et messire Gauthier de Mauny, tous couverts de leurs ar- 
mures de fer, contre lesquelles venaient s’émousser les 
virctons et les flèches des arbalétriers et des archers gé- 
nois. Aussi s’avancèrent-ils majestueusement, sans dévier 
d’une ligne, sàns reculer d’un pas, les bannières aux re- 
vers et l’épée à la main; puis, lorsqu’ils furent è portée, 
les grappins et crampons furent jetés, e^ les deux vais- 
seaux se joignirent avec un craquement terrible. En 
même temps un pont fut jeté d’un bord à l’autre, et les 
chevaliers s’élancèrent sur le bâtiment. Là commença une 
lutte terrible, car il n’y avait pas à fuir, et si les archers 
génois étaient moins bien armés, ils étaient plus nom- 
breux quatre fois que ceux qui les attaquaient. D’ailleurs, 
quand ils avaient vu qu’il fallait en venir main à main, 
à l’exception de ceux qui étaient montés dans les hnniers 
et qui de là faisaient pleuvoir une grêle de flèches sur 
les assaillans, les autres s’étaient saisis de haches, de 
massues et d’épieux, et se défendaient de grand cœur ; 
car Gênes était dès lors une puissante ville, régnant sur- 
tout sur la mer, arec laquelle ses voyages et son commerce 
l’avaient familiarisée dès le douzième siècle. 

Cependant, si braves soldats et si bons matelots qu’ils 
fussent, il n’en fallut pas moins céder, car ceux qui les 
attaquaient étaient de la première chevalerie du monde, 
et ils avaient si bien assuré les deux vaisseaux l’un à 
l’autre, qu’il leur semblait se combattre sur terre. Chassés 
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pied à pied de lgt proue à la poupe par cette muraille de fer 
que formaient les seigneurs, et qu’il était impossible d’a- 
baltrenidedisjoindre, les archers se trouvèrent entassés sur 
l’arrière, et là, gênés dans leurs mouvemens, perdus dans 
leur nombre même, exposés sans autres armures que 
leurs jaques rembourrés ou leurs justaucorps de cuir aux 
coups terribles de ces longues épées trempées pour tailler 
le fer et l’acier, il leur fallut se rendre, mourir ou s’é- 
lancer à la mer. Beaucoup prirent ce dornier parti, car, 
vêtus légèrement, ils pouvaient nager, ce qui était im- 
possible aux chevaliers, qui, une fois tombés à l’eau, 
étaient entraînés au plus profond par leurs armures. On 
les vit donc gagner, à travers les traits des autres vais- 
seaux, les bâtimens de leur parti, qui se tenaient prêts à 
les recueillir. Quelques-uns y arrivèrent; le plus grand 
nombre fut tué en route par les archers anglais, qui trou- 
vaient un but commode et facile dans des hommes qui 
étaient obligés de passer près d’eux ou de s’aller noyer 
au large. 

Aussitôt la grande nef reconquise, Édouard la chargea 
d’archers, et, abandonnant son vaisseau pour celui-là, 
qui était de plus forte défense, il y fit planter sa ban- 
nière, et s’avança avec lui droit contre les Génois. 

Le combat était alors engagé sur toute la ligne, et sc 
maintenait des deux côtés avec courage. Tous les vais- 
seaux français et normands avaient été abordés, liés aux 
vaisseaux anglais par des crampons, et l’on combattai 1 
partout bord à bord. Cette manière était au désavantage 
des Français, car leur flotte tout entière était composée 
d’hommes de mer, habitués à se battre avec des sabres 
courts, des poignards et des épieux, tandis que la flotte 
anglaise, qui transportait des troupes de terre, était toute 
garnie d’archers qui combattaient de loin, et de cheva- 
liers qui, lorsqu’on en venait bord à bord, gagnaient un 
grand avantage de leurs armures de fer et de leurs Ion- 
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gués épées. Barbevaire seul avait prévu ce désavantage, 
et, au lieu de s’embosser comme les autres, il avait con- 
tinué de tenir le large ; de sorte que, lorsqu’il vit le com- 
bat perdu pour les Picards et les Normands, au lieu de 
les venir secourir et de faire ainsi diversion, il mit toutes 
voiles au vent et gagna la haute mer. En même temps les 
côtes se couvrirent des bonnes gens de Flandre, qui, au 
bruit du combat, étaient accourues, et qui, montant sur 
des barques et des canots, venaient en aide à leurs alliés 
les Anglais. De cette manière, les Normands et les Pi- 
cards, attaqués par mer, se trouvèrent privés de la retraito 
par terre que leur empêchaient les Flamands; mais, 
comme c’étaient de braves et loyaux soldats, ils n’en com- 
battirent pas moins désespérément et sans parler do se 
rendre; de sorte que la bataille, qui avait commencé à 
primes, dura jusqu’à hautes nones, c’est-à-dire de six 
heures du matin à midi. A cette heure tout était perdu 
pour la flotte combinée, et les Anglais commençaient par 
la bataille de L’Écluse cette série de victoires navales qui 
ne devait se fermer qu’à Trafalgar et Aboukir. 

De ces quarante mille hommes qu’étaient les Nor- 
mands, les Picards et les Génois, nul n’en échappa que 
ces derniers, qui, ainsi que nous l’avons dit, gagnèrent le 
large. Tous furent pris, tués ou noyés. Hugues Quiéret 
fut assassiné de sang-froid après la bataille, et Béhuchct, 
disent les grandes chroniques, qui savait mieux se mêler 
d’un compte à faire que de guerroyer en mer, fut pendu 
comme pirate au grand mât de son vaisseau. 

Quant au roi Édouard, qui, dans cette affaire, avait 
payé de sa personne comme le dernier de ses chevaliers, 
et qui avait été blessé à la cuisse par un trait d’arbalète, 
il demeura toute la fin du jour et toute la nuit sur ses 
vaisseaux, faisant si grand bruit de trompes, de timbales, 
de tambours et de toute autre espèce d’instrumens, que, 
dit Froissard, on n’eût pas entendu Dieu tonner. A ce 
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bruit accoururent sur le rivage toutes les bonnes gens 
des villages et villes environnons; puis le lendemain, 
qui était le 26, le roi et tous ses gens prirent port et terre 
après avoir détruit la flotte française, non pas comme si 
la main des hommes l’avait attaquée, mais comme si le 
bras de Dieu l’eût anéantie par quelque naufrage, hommes 
et bâtimens, au plus profond de la mer. Aussitôt lui et 
toute sa chevalerie se dirigèrent, à pied et la tête décou- 
verte, en pèlerinage à Notre-Dame d’Àrdenbourg, où le 
roi ouït la messe et dîna, et puis monta à cheval, et vint 
ce jour-là même à Gand, où madame la reine était à l’at- 
tendre, qui le reçut à grande joie. 

A peine arrivé, lo premier soin d’Édouard, afin d’ac- 
quitter la promesse faite, fut de s’informer de ce qu’é- 
taient devenus les comtes de Salisbury et de Suffolk. Il 
apprit alors qu’après une résistance désespérée, tous dçux 
avaient été pris, conduits d’abord en la prison de Lille, 
puis delà envoyés en France au roi Philippe, qui eut 
grande joie de tenir deux si vaillans chevaliers entre ses 
mains, et jura qu’il ne les rançonnerait ni pour or ni 
pour argent, mais seulement par échange, et contre quel- 
que noble seigneur de même rang et de même courage. 
Édouard pensa donc qu’il était, pour le moment, inutilo 
de faire aucune démarche à ce sujet, d’autant plus que 
le roi de France, tout courroucé qu’il devait être de la 
perte de sa bataille de L’Écluse, no serait pas, à cette 
heure, en disposition de rien faire qui fût agréable à son 
cousin d’Angleterre. Aussi s’occupa-t-il uniquement d’as- 
Sembler un parlement à Willeworde, où se devait renou- 
veler l’alliance entre la Flandre, le Brabant et le Hainaut, 
et jour fut pris et assigné pour ce parlement au 10 du 
mois de juillet dans lequel on venait d’entrer. 

Au jour dit, le roi Édouard d’Angleterre, le duc Jean 
de Brabant et le comte Guillaume, se réunirent à Wille- 
worde, accompagnés du duc de Gueldres, du marquis de 
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Jqliers, de messiro Jean do Beaumont, du marquis de 
Brandebourg, du comte de Mons, de messire Robert d’Ar- 
tois et du sire de Fauquemont. Ils y trouvèrent Jacque- 
mart d’Artevelle, avec quatre bourgeois de chacune des 
principales villes de Flandre, lesquels formaient son 
conseil, et prenaient, d’accord avec lui, toute délibération 
importante, que lui ensuite signait et proclamait. Là il fut 
décidé que les trois pays, c’est-à-dire Flandre, llainaut et 
Brabant, seraient, de ce jour, aidant et confortant l’un 
l’autre en tous cas et en toutes choses; de sorte que si 
l’un des trois pays avait affaire contre qui que ce fût, les 
deux autres le devaient soutenir; que, s’il arrivait qu’ils 
fussent en discorde deux ensemble, le troisième les de- 
vait pacifier, et, s’il n’y suffisait, ils en appelleraient alors 
au roi d’Angleterre, qui, garant de leur foi, les devait 
apaiser dans leurs querelles- Toutes ces choses furent 
jurées entre les mains d’Édouard, et, en souvenir de ce 
traité et en signe do l’alliance des trois pays, une mon- 
naie fut battue, qui devait avoir également cours en 
Brabant, en Flandre et en llainaut, et qui reçut 10 nom 
de compagnons ou alliés. 

Puis en outre, il fut arrêté que, vers la Madeleine, le 
roi Édouard quitterait la Flandre avec toute sa puissance, 
et s’en irait mettre le siège devant Tournay. 

Or, le roi Philippe, qui était venu joindre à Arras la 
bannière du duc Jean, son fils, et qui demeurait en l’ar- 
mée comme simple chevalier, ayant appris toutes ces 
décisions du parlement do Willeworde, envoya le comte 
Raoul d’Eu, connétable de France, ses deux maréchaux, 
messires Robert Bertrand et Mathieu de La Trie, le séné- 
chal de Poitou, le comte de Ghine, le comte de Foy et 
ses frères, le comte Aimery de Narbonne, le comte Ay- ; 
mar de Poitiers, messire Geoffroy de Chàrgny, messire 
Girard de Montfaucon, messire Jean de Landas et le sei- 
gneur de Châtillon, c’est-à-dire la fleur du royaume en 


188 


LA COMTESSE DE SALISBERY. 


la ville menacée, les priant de la bien garder, pour leur 
honneur et le sien, afin qu’il n’arrivât nul dommage à 
cette grande et belle ville, qui était une des portes de la 
France; puis, continuant de suivre la politique adoptée, 
et pensant que le moment était venu de frapper un grand 
coup, il fit partir pour l’Ecosse, avec force chevaliers 
bien munis d’arme3 et d’argent, le roi David Bruce et sa 
femme, qui, depuis sept ans, demeuraient en la cour de 
France, pendant que, petit à petit, leurs partisans leur 
reconquéraient leur royaume, ainsi que nous avons dit 
et raconté dans le chapitre précédent. 

Tandis que tous ces préparatifs de guerre se faisaient, 
et que, de la Bretagne au fond de l’empire germanique, 
chacun semblait ne rêver que guerre, deux esprits seu- 
lement, pareils à des anges de paix, planant au-dessus 
de toutes ces mêlées, désiraient la fin de toutes ces que- 
relles : l’un était ce roi Robert dit le Bon, qu’on appelait 
encore le roi de Sicile, quoiqu’il ne possédât plus cette 
île perdue par son grand-père, Charles d’Anjou, dans la 
journée des Vêpres Siciliennes, et qui avait envoyé des 
lettres afin que le roi Philippe ne combattît pas le roi 
Édouard, attendu qu’il avait lu dans les astrés que toute 
rencontre avec ce prtnce serait fatale à la France; l’autre 
était madame Jeanne de Valois, sœur du roi Philippe et 
mère du jeune comte de Hainaut, qui voyait avec grande 
• douleur les épées tirées entre son fils et son frère, c’est- 
à-dire entre l’oncle et le neveu. Ils s’en étaient donc en- 
tendus ensemble et par lettres, si bien que le roi de Na- 
ples avait jugé la chose assez importante pour quitter 
lui-même son royaume, et s’en venir auprès du pape 
Clément VI- en Avignon, pour le prier d’intervenir dans 
cette querelle. C’était un de ces rois, moins rares alors 
que dans notre époque, qui, lettrés eux-mêmes, aiment 
les lettres, comprenant que l’intelligence est le soleil des 
royaumes, et qu’il n’y a de règne grand et splendide que 
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celui qui est éclairé par les rayons célestes de la poésie. 
Aussi lorsque le couronnement de Pétrarque fut décidé 
par toute l’Italie, le roi de Naples avait-il été choisi par 
le poète pour lui faire subir son examen. Aussi était-ce à 
cette érudition quelque peu pédantesque et à son amour 
pour les gens de lettres, bien plus qu’à la prospérité de 
son pays et à la gloire de ses armes, qu’il devait sa ré- 
putation du plus grand roi de la chrétienté. Même chose 
advint depuis, et pour la même raison, à François I« r et à 
Louis XIV, que le bouclier miraculeux des poètes défend 
encore contre les coups de l’histoire. 

Il avait, au reste, trouvé le pape et les cardinaux tout 
à fait disposés à s’entremettre dans cette guerro si fatale 
aux deux royaumes; de sorte que, certain de la bonne 
volonté de la cour pontificale, il était retourné dans son 
beau royaume au ciel pur relire Dante et couronner Pé- 
trarque. 

Cependant Edouard, qui ignorait toutes ces choses, 
était, pour accomplir la promesse faite, parti de la ville 
de Gand, au moment où les blés commençaient à mûrir, 
avec une armée dans laquelle on comptait deux prélats, 
sept comtes, vingt-huit bannerets, deux cents chevaliers, 
quatre mille gens d’armes et neuf mille archers, sans nom- 
brer toute la pédaille, qui pouvait bien monter à quinze ou 
dix-huit mille hommes. A peine était-il campé devant la 
ville, à la porte dite de Saint-Martin, que son cousin 
Jean de Brabant vint l’y rejoindre avec vingt mille tant 
chevaliers qu’écuyers et communes gens, et posa son camp 
au Pont-à-Itaine, près l’abbaye do Saint-NicOlas ; puis, 
derrière lui, le comte Guillaume de Hainaut, avec la plus 
belle chevalerie de son pays, et grand nombre de Hol- 
landais et de Zélandais, lequel se plaça entre le roi d’An- 
gleterre et le duc de Brabant; puis Jacquemart d’Artevelle, 
avec plus do soixante mille Flamands, qui dressèrent 
leurs logis devers la porte de Sainte-Fontaine, sur les 

11 , 



190 


LA COMTESSE DE SALISBURY. 

deux rives de l’Escaut, et jetèrent un pont d’un bord à 
l’autre, afin de communiquer à leur loisir et aussi sou- 
vent et librement comme il leur plairait ; puis enfin les 
seigneurs de l’empire, le duc de Gueldres, le marquis de 
Juliers, le marquis de Brandebourg, le margrave de 
Misnie et d’Oriept, le comte de Mons, le sire de Fauqtie- 
mdnt, messire Arnoult de Blakenheim, et tous les Alle- 
mands, qui, s’étant étendus vers le Hainaut, achevaient 
d’enclore la ville d’une muraille de Tel" qui avait près de 
deux lieues d’étendue. 

Le siégo dura onze semaines, pendant lesquelles il y 
out de rudes assauts, où les plus vaillans de pari et 
d’autre firent de grandes appertises d’armes, qui ne me- 
nèrent à rien. Seulement, de temps en temps, une com- 
pagnie se détachait, ennuyée de rester ainsi autour de 
ces fortes murailles, et s’en allait brûler quelque châtèaù, 
piller quelque ville, violer quelque abbaye. Pendatit ce 
temps, le pape d’Avignon avait fait porter par un cardinal 
des lettres au roi de France, dans lesquelles il l’exhortait 
fortement à la paix, tandis que madame Jeanne de Valois, 
qui, ainsi que nous l’avons dit, était sœur de Philippe et 
belle-mère d’Édouard, courait d’uii camp à l’autre, em- 
brassant les genoux des deux princes, les adjurant de 
faire trêve, et poussant ehtte eux, à défaut de son fils, 
qui était si courroucé qu’il ne voulait rien entendre, 
messire Jean de Beaumont et le marquis de Juliers. Elle 
fit tant auprès de ce dernier, qu’il en écrivit à l’empe- 
reur, lequel, pour la seconde fois, envoya un messager à 
Édouard, lui offrant, domme il l’avait déjà fait, d’être le 
médiateur entre lui et le roi de France, cette guerre, à la ^ 
manière dont elle était entreprise, ne devant rien décider, 
èt Tuiner seulement les pays auxquels elle demeurait de- 
puis plus de deux ans. 

1 ' Une paix était impossible, surtout de la part d’Édouard, 
qui avait son vœu à accomplir; il fut donc simplèment 
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question de trêve; et madame Jeanne de Valois s’y em- 
ploya si ardemment, voyant qu’elle ne pouvait obtenir 
autre chose, qu’elle décida les deux rois à fixer une 
journée où chacune des deux puissances enverrait quatre 
mandataires avec pleins pouvoirs de traiter et certitude 
que ce qu’ils feraient serait ratifié par leurs souverains. 
Jour fut donc dit et assigné, et le lieu choisi en une 
chapelle qui s’élevait au milieu des champs, qu’on ap- 
pelle Esplechin; et le jour dit et assigné, après avoir, 
chacun de son côté, entendu la messe, les plénipoten- 
tiaires se rendirent en ladite chapelle, et madame Jeanne 
de Valois avec eux. Si bien que là se trouvèrent réunis, 
de la part de Philippe de France, monseigneur Jean, roi 
de Bohême, Charles d’Alençon, frère du roi, l’évêque de 
Liégej 'le comte de Flandre et le comte d’Armagnac; et, 
de la part d’Édouard d’Angleterre, monseigneur le duc 
Jean de Brabant, l’évêque de Lincoln, le duc de Guel- 
dres, le marquis de Juliers et messire Jean de Beaumont. 

Les conférences durèrent trois jours : pendant la pre- 
mière journée on ne put s’entendre sur rien, et les en- 
voyés allaient se séparer sans résultat, lorsque madame 
Jeanne pria tant et tant, qu’ils promirent de se réunir le 
lendemain. Le lendemain les discussions recommencè- 
rent; cependant on tomba d’accord sur quelques points; 
mais ce fut si tard qu’on ne put même consigner par 
écrit les points sur lesquels on était d’accord ; enfin on 
promit de revenir le jour suivant au même endroit pour 
parfaire et accorder le reste, et le jour suivant ils revin- 
rent à grand conseil, et cette fois, à la grande joie de 
madame Jeanne, les trêves furent de part et d’autre ac- 
cordées et signées pour un an. 

Le même jour, la nouvelle s’en répandit dans les deux 
armées, ce dont les Brabançons et les gens de Hainaut 
eurent grande joie ; car, depuis deux ans, ils portaient 
tout le poids de la guerre; quant à ceux de la ville de 
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Tournay, ils n’en furent pas moins aises, car la famine 
commençait à se faire sentir chez eux au point qu’ils 
avaient été forcés de mettre hors de leurs murailles tous 
les pauvres gens et les bouches inutiles. La nuit so passa 
donc eu grands feux de réjouissance allumés dans le 
camp et sur les remparts, et en grands cris de joie pous- 
sés par les assiégés et les assiégeans; puis, au jour nais- 
sant, ces derniers abattirent et troussèrent leurs tentes, 
les chargèrent sur des chariots, et les ayant recouverts 
de toile, s’en repartirent en chantant, comme des fau- 
cheurs qui ont achevé leur moisson. . 

Quant au roi Edouard, il revint prendre à Gand ma- 
dame Philippe, et, repassant la mer avec elle, il débar- 
qua à Londres le 30 novembre de la même année. 


XV 


Quelque peine qu’eût prise madame Jeanne de Valois 
pour arriver à la signature du traité de Tournai, il était 
évident que cette trêve ressemblait bien plus à l’un de 
ces momens de repos que prennent deux lutteurs, afin 
de continuer le combat avec une nouvelle force, qu’à de 
véritables préliminaires de paix; d’ailleurs, au moment 
du retour d’Édouard à Londres, deux causes, l’une préexis- 
tante, l’autre près de naître, allaient reporter la question 
débattue à main armée, et sans résultat en Flandre, sur 
deux autres points du monde, où, si bien déguisée qu’elle 
fût, il était cependant facile à tout œil exercé dans la po- 
litique de l’époque de la reconnaître pour la même. 

La première de ces causes était le retour du roi David 
Bruce en son royaume. Après une heureuse traversée à 
bord d’un bâtiment commandé par Malcolm Fleming de 
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Cummirnald, il était débarqué avec madame Jeanne d’An- 
gleterre, sa femme, à Inverbervich, dans le comté de 
Kincardine, et y avait été reçu à grande fête par les sei- 
gneurs d'Ecosse, qui l’avaient conduit aussitôt à Saint- 
Johnston. Bientôt le bruit de son retour s’était répandu 
de tous côtés; de sorte que chacun, pressé de revoir son 
roi absent depuis sept ans, affluait sur son passage, l’em- 
pêchant d’avancer dans les rues quand il sortait, et le 
suivant dans ses appartemens lorsqu’il y était rentré ; ces 
témoignages d’amour touchèrent le jeune roi pendant 
quelque temps; mais bientôt cette éternelle obsession, 
qui en tous lieux le suivait, le fatigua au point, qu’un 
jour que la foulo avait pénétré jusque dans sa salle à 
manger, et se pressait autour de lui avec son importu- 
nité ordinaire, il saisit, cédant à un mouvement d’impa- 
tience, une masse d’armes aux mains d’un de ses gardes, 
et en assomma un honnête highlander qui touchait son 
habit pour voir de quel drap il était fait. Cette boutade 
royale eut le meilleur résultat. A compter de ce jour, 
David Bruce fut moins tourmenté par les curieux, et, re- 
trouvant quelques instans de repos, il put enfin s’occu- 
per des affaires de son royaume. 

Son premier soin fut d’envoyer des messagers à tous 
ses amis, afin qu’ils vinssent l’aider dans sa guerre avec 
le roi d’Angleterre, Jes priant de faire pour lui présent ce 
qu’ils avaient avec tant de dévouement fait pendant son 
absence. A cet appel répondit d’abord le comte d’Orkenai 
son beau-frère, les petits princes des Hébrides et des Or- 
•ades; les chevaliers de Suède et de Norwége, enfin plus 
le soixante mille hommes de pied, et trois mille armures 
le fer. 

La seconde de ces causes, au contraire de celle-ci, 
était, comme nous l’avons dit, toute fortuite et impré- 
vue, et s’était émue au royaume même de France. En re- 
venant du siège de Tournai, Jean III, dit le Bon, duc de 
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Bretagne, qui avait quitté sa province sur le mandement 
du roi Philippe, et avait rejoint son seigneur avec une 
plus belle et une plus riche assemblée qu’aucun autre 
prince, tomba malade au camp, d’une telle maladie qu’il 
lui convint de s’aliter, et qu’il lui fallut en mourir. Par 
malheur plus grand encore, ce duc de Bretagne n’avait 
nul enfant, de sorte que son duché demeura sans héri- 
tier direct. 

Mais, en échange, il avait eu «feux frères ; l’un de père 
et de mère, qui était trépassé en 1334, laissant une fille 
unique, nommée Jeanne, qui avait épousé le comte Char- 
les de Blois, l’aiitre qui se nommait Jean, comte de Mont- 
fort, et qui était fils du même père, mais né pendant le 
deuxième mariage d’Arthur II avec Yolande do Dreux. 

Or, de son vivant, se voyant sans postérité, et n’ayarit ,, 
aucun espoir d’en obtenir, ce duc de Bretagne avait pen- 
sé que la fille de son frère germain avait plus de droit à 
son héritage que son frère consanguin; de sorte qu’il lui 
avait promis son duché de Bretagne, et l’avait mariée à 
Charles de Blois, neveu de Philippe de Valois, espérant 
que cette auguste parenté imposerait à Jean de Mont- 
fort, qu’il soupçonnait justement de convoiter son duché. 

Le moribond ne s’était pas trompé sur ce dernier point ; 
car à peine fut-il mort, et cette nouvelle fut-elle sue de 
son frère, que celui-ci, tout dépossédé qu’il était par le 
testament, se rendit aussitôt à Nantes, qui est la cité reine 
de toute la Bretagne, et fit tant par largesses près des 
bourgeois et de ceux des pays environnans, qu’il fut reçu 
par eux à duc et à seigneur, et qu’ils lui firent tous féaii- 
té et hommage. 

Cette cérémonie terminée, le comte laissa à Nantes la 
comtesse sa femme, qui avait à elle seule cœur d’homme 
et de lion, et se rendit à Limoges, où l’on savait qu’était 
enfermé le grand trésor que le feu dùé amassait depuis 
longtemps. Là, même fête et même réception lui fut don- 
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née comme à Nantes, et après avoir été noblement ac- 
cueilli des bourgeois, du clergé et de la communauté de 
la ville, qui lui firent à leur tour hommage comme à leur 
seigneur, le trésor lui fut remis de bon accord, si bien, ' 
que lorsqu’il eut séjourné à Limoges à sa convenance, il 
en repartit pour Nantes, où il employa ce grand trésor à 
lever une armée de gens à pied et à cheval; et quand 
cette armée eut atteint le nombre d’hommes qu’il crut 
nécessaire, il se mit en Campagne pour conquérir tout le 
pays, et prit successivement Brest, Rennes, Auray, Van- 
nes, Hennebon et Carhaix ; puis, lorsqu’il fut en posses- 
sion de toutes ces villes, il s’embarqua à Coredon, traver- v 
sa Ja mer, et débarqua à Chertsey, et ayant appris que le 
roi était à Windsor, il l’y vint joindre au plus tôt, et lui 
ayant raconté tout ce qui venait d’arriver, et comment il ‘ 
craignait que le roi PHmppe ne le dépossédât de son du- 
ché, il finit par proposer à Édouard de lui en faire hom- 
mage, à la condition qu’il le maintiendrait dans sa pos- 
session. 

L’offre du comte de Montfort était trop favorable à la 
politique d’Edouard pour ne pas être adoptée. Il pensa 
qu’à l’expiration de ses trêves, l’entrée de la France lui 
serait 'naturellement ouverte par la Bretagne, et comme 
il avait vu la joie des Brabançons et des seigneurs do 
l’empire quand lès hostilités avaient été interrompues, il 
doutait que dans un ah ils fussent fort disposés à les re- 
prendre. Il accorda donc au comte de Montfort sa de- 
mande selon son désir, et, en présence des barons an- 
glais, et de ceux que le comte avait amenés avec lui, il 
reçut entre ses mains hommage du duché , promettant en 
échange au comte qu’il le garderait et défendrait commo * 
son vassal, contre tout homme, fût-ce le roi de France, 
qui tenterait de l’attaqüer. 

Pendant ce temps, Charles de Blois, qui, de son côté, 

ainsi que nous l’avons dit, avait, par sa femme, des droits 

>*.'ïq -,1 h inr ‘ x;i !*s in rv'o 


Digitized by Google 


108 LA COMTESSE DE SALISBURY. 

au môme duché, était venu h Paris, se plaindre au roi 
Philippe, son oncle, de la spoliation du comte de Mont- 
fort. Le roi Philippe, jugeant aussitôt de l’importance de 
la question, avait rassemblé ses douze pairs pour les con- 
sulter, et savoir d’eux quelle chose il ferait. Leur avis fut 
qu’il devait citer le comte de Montfort à comparaître de- 
vant eux, pour qu’ils entendissent ce qu’il avait à répon- 
dre à l’accusation portée contrejui. En conséquence, des 
messagers lui furent envoyés pour le mander et ajourner, 
qui le trouvèrent revenu de Londres, et menant grande 
fête à Nantes. Ils exposèrent sagement et respectueuse- 
ment la mission dont ils étaient chargés. Le comte les 
ayant entendus, répondit qu’il voulait obéir au roi et irait 
volontiers sur son mandement; puis il fit grande chère 
aux messagers, leur donnant au, moment de leur départ 
de tels présens, qu’ils n’en eussent pas reçu de plus ri- 
ches, eussent-ils été envoyés à un roi. 

Lorsque le temps de se rendre aux ordres de Philippe 
fut arrivé, le comte de Montfort s’ordonna et s’appareilla 
grandement et richement, partit de Nantes noblement ac- 
compagné de chevaliers et d’écuyers, et chevaucha tant et 
si bien, qu’il arriva enfin à Paris, où il entra avec une suite 
de plus de quatre cents chevaux. Aussitôt il se rendit à 
se* hôtel, toujours gardé et accompagné par ses gens d’ar- 
mes, y demeura le jour de son arrivée et la nuit suivante; 
puis, le lendemain, montant à cheval, avec le même cor- 
tège, il se rendit au palais où l’attendait le roi Philippe, 
le comte Charles de Blois, et les premiers seigneurs et 
barons du royaume. 

Arrivé là, le comte de Montfort descendit do cheval, 
monta lentement les degrés du perron, entra dans la 
chambre où se tenait la cour; puis, après avoir salué les 
seigneurs et barons, il vint plus humblement s’incliner 
devant le roi ; alors, relevant la tête : 

— Sire, lui dit-il avec calme, et en homme dont le parti 
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est pris, quelque chose qu’il arrive, vous m’avez ordonné 
de venir à votre mandement et à votre plaisir, me voici. 

— Comte de Montfort, répondit le roi, je vous sais bon 
gré d’être venu, et je vous en tiendrai compte ; mais je 
m’émerveille fort comment et pourquoi vous avez osé 
vous emparer du duché de Bretagne, auquel vous n’avez 
aucun droit, déshéritant ainsi celui-là qui était plus pro- 
che que vous, et comment ensuite vous êtes allé en faire 
hommage à mon adversaire, le roi Édouard , du moins à 
ce que l’on m’a dit. 

— Qher sire, répondit le comte en s’inclinant de nou- 
veau, vous vous méprenez, ce me semble, sur la ques- 
tion de mes droits; je ne sais nul plus près et plus pro- 
chain à mon frère, mort dernièrement sans héritier, que 
moi qui suis ici. Si cependant, contre mon espérance, 
vous jugiez un autre plus apte à la succession, je suis 
trop votre fidèle et féal pour ne pas accorder au jugement, 
et m’y soumettre sans honte et sans retard ; quant à mon 
hommage au roi Édouard, vous avez été mal informé, 
sire ; c’est tout ce que je puis vous répondre. 

— C’est bien, répondit le roi, et vous en dites assez pour 
que je sois satisfait. Je vous commande donc, sur ce que 
vous tenez de moi et devez en tenir, de ne point partir de 
la cité de Paris avant quinze jours, époque à laquelle les 
barons et les douze pairs jugeront de votre prochaineté, 
et décideront lequel, de vous ou du comte Charles de Blois, 
a droit à cet héritage. Que si vous faites autrement, sa- 
chez que vous me fâcherez et courroucerez fort. Sur ce, je 
prie Dieu qu’il vous ait en sa sainte garde. 

— Sire, dit le comte, à votre volonté. En conséquence, 
il se retira et s’en revint à son hôtel pour dîner. 

Mais au lieu de se mettre à table, il se retira tout pensif 
et tout soucieux dans sa chambre, songeant que, s’il at- 
tendait le jugement des pairs et des barons, ce jugement 
pourrait bien tourner à son désavantage; car il n’était pas 


i 


Digitized by Google 



198 


LA COMTESSE DE SALISBURY. 


difficile de préjuger que le roi serait plus volontiers pour 
le comte Charles de Blois, qui était son neveu, que pour 
lui qui ne lui était rien. Puis alors, et dans le cas où ce 
jugement serait contre lui, il était probable que le roi le 
ferait incontinent arrêter jusqu’à ce qu’il eût tout rendu, 
cités, villes et châteaux, ainsi que ce grand trésor qu’il 
avait trouvé et déjà dépensé en partie. Il lui parut donc 
plus sage et plus prudent de s’en retourner en Bretagne, 
dût-il fâcher et courroucer le roi, que d’attendre à Paris 
ce qui résulterait d’une aussi périlleuse aventure. En 
conséquence do cette décision, il sortit le même soir de 
Paris, accompagné de deux chevaliers seulement, pour 
no pas éveiller de soupçons, recommandant au reste de 
son cortège de se départir, comme il le faisait, à petites 
chevauchées et de nuit, et s’en revint paisiblement en 
Bretagne, où il était déjà que le roi Philippe le croyait 
encore dans son hôtel de Paris. 

Cependant, à peine arrivé, il comprit tout le danger de 
sa pesition; et, sans perdre un instant, aidé de sa femme, 
qui, au lieu do le décourager dans ses projets de rébel- 
lion, lui soufflait incessamment un nouveau courage, il 
parcourut toutes les cités et tous les châteaux qui s’étaient 
rendus à lui, y mit bonne garde, bons capitaines, et vivres 
àl’avenant; puis, lorsqu’il eut tout ordonné, ainsi qu’il con- 
venait, il s’en revint à Nantes, près de la comtesse et des 
bourgeois de la ville, qui les aimaient fort tous deux pour 
les grandes largesses et courtoisies qu’ils leur faisaient. 

On comprend facilement quelle dut être la colère du 
roi de France et du comte Charles de Blois lorsqu’ils ap- 
prirent le départ du comte de Montfort. Toutefois, avant 
de rien faire ni décider contre lui, ils n’en attendirent pas 
moins jusqu’à la quinzaine, époque à laquelle le comte et 
les barons devaient rendre leur jugement sur le uuché de 
Bretagne. Charles de Blois avait toujours eu de grandes 
chances; mais à compter du jour du départ dü comte de 
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Montfort, il n’y avait plus à douter que l’arrêt ne lui fût 
favorable. Ainsi advint-il : le comte Charles de Montfort 
fut débouté de ses prétentions, et le duché de Bretagno 
adjugé à l’unanimité au comte Charles de Blois ; mais là 
n’était pas la question, c’était de le reprendre. 

Aussi, à peine le jugement fut-il rendu par pleine sen- 
tence do tous les barons, que le roi appela messire Char- 
tes de Blois : 

— Beau neveu, lui dit-il, on vient de vous adjuger céans 
un grand et bel héritage ; maintenant, hâtez-vous et tra- 
vaillez de votre personne pour le reconquérir sur celui 
qui le tient à tort; priez en conséquence tous vos amis 
qu’ils vous veuillent aider au besoin. Quant à moi, je ne 
vous ferai pas faute ; et, outre l’or et l’argent que je mets 
à votre disposition, et que vous pourrez prendre tant qu’il 
vous en sera nécessaire, je dirai à mon fils le duc de Nor- 
mandie de se faire chef avec vous ; mais, sur toutes cho- 
ses, je vous prie et vous recommande de vous hâter; at- 
tendu que si le roi anglais, notre adversaire, à qui le 
comte de Montfort a prêté hommage, venait en votre du- 
ché, il pourrait nous portera tous deux grand préjudice; 
car il ne saurait avoir plus belle et plus large entrée en 
notre royaume de France. 

Messsire Charles de Blois, à ces paroles qui le réjoui- 
rent grandement, s’inclina devant son oncle, le remer- 
ciant de sa bonne volonté ; puis, se retournant vers les 
pairs et barons, il pria le duc de Normandie , son cousin, 
le comte d’Alençon, son oncle, le comte de Blois, son 
frère, le duc de Bourgogne, le duc de Bourbon, messire 
Louis d’Espagne, messire Jacques do Bourbon, le comte 
et le connétable de France, le comte de Ghines, le vicomte 
de Rohan, enfin tous les princes, comtes, barons et sei- 
gneurs qui se trouvaient là présens, de l’aider dans cette 
rude besogne qu’il allait entreprendre, et tous le lui pro- 
mirent, disant qu’ils iraient volontiers avec lui et avec 
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leur seigneur le duc de Normandie; puis chacun se re- 
tira de son côté pour faire ses pourvoyances et s’appa- 
reiller, comme il convenait au moment d’aller en si loin- 
tain pays. 

Or, comme on savait que le roi Philippe prenait à grand 
cœur les intérêts de son neveu, chacun fut vitement prêt; 
de sorte que, vers le commencement de l’année 1341, les 
barons et seigneurs qui devaient marcher sous la ban- 
nière du duc de Normandie furent réunis en la ville d’An- 
gers, d’oïl, se voyant au complet, ils partirent bientôt 
pour Ancenis, qui, de ce côté, était la frontière du 
royaume. 

Après y être restés trois jours à calculer et à réviser 
leur pouvoir, ils virent qu’ils étaient trois mille armures 
de fer, sans compter les Génois; de sorte que, se jugeant 
en nombre suffisant, ils entrèrent hardiment au pays de 
Bretagne, et vinrent mettre le siège devant Chanton- 
ceaux. Les premières tentatives contre celte forteresse fu- 
rent désastreuses, surtout pour les Génois, qui, étant ja- 
loux de faire leurs preuves, s’aventurèrent inconsidéré- 
ment, et éprouvèrent de grandes pertes. Mais, peu à peu, 
les assiégeons s’étant donné la peine de construire des 
machines, les assauts furent donnés régulièrement; et 
comme ceux de la ville se virent pressés de grande ar- 
deur, sans aucun espoir d’être secourus, ils se rendirent 
aux seigneurs français, qui les prirent à merci, et, tirant 
bon augure de ce commencement , marchèrent droit à 
Nantes, où se tenait leur ennemi, le comte de Montfort. 
Arrivés devant la ville, ils dressèrent leurs tentes et leurs 
pavillons autour de ses murailles, en belle et régulière 
ordonnance, comme les seigneurs français avaient cou- 
tume de faire ; et ceux de la ville, de leur côté, encou- 
ragés et réconfortés par le comte de Montfort, et messire 
Hervey de Léon, qui commandait les soudoyers, s’apprê- 
tèrent à opposer à leurs ennemis bonne et rude défease. 
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Les hostilités commencèrent par des escarmouches sans 
conséquence; puis enfin advint une aventure qui eut des 
suites si graves, que nous la raconterons avec quelques 
détails. 

Un matin que les soudoyers du comte et quelques bour- 
geois de la ville étaient sortis pour faire une reconnais- 
sance aux environs, ils rencontrèrent un convoi composé 
d’une quinzaine de voitures chargées de vivres et pour- 
voyances, qui se rendaient à l’armée sous la conduite de 
soixante hommes. Comme ceux de la cité étaient deux 
cents à peu près, ils coururent sus, sans hésiter, tuèrent 
une partie de l’escorte, mirent l’autre en fuite, et faisant 
tourner les charrettes, commencèrent à les conduire vers 
la cité. La nouvelle de cette surprise fut cependant, quel- 
que diligence que fissent les Nantais, portée à l’armée par 
les fuyards avant qu’ils eussent regagné les portes de la 
ville. Aussitôt chacun s’arma, les plus tôt prêts montèrent 
à cheval, et rejoignirent le convoi près de la barrière. Là 
le combat se réengagea de nouveau et durement, car 
ceux de l’armée accouraient en grand nombre, si bien 
que les soudoyers et les bourgeois allaient être accablés, 
lorsqu’un détachement, envoyé par la garnison, leur vint 
en aide, et rétablit la bataille. Quelques-uns alprs, pen- 
dant que leurs camarades se battaient, dételèrent les che- 
vaux et les poussèrent vers la ville, afin que, dans le cas 
où les Français seraient vainqueurs, ils ne pussent au 
moins emmener les voitures. La lutte se continuait donc 
avec acharnement autour d’elles, lorsque de si grands 
renforts vinrent à ceux de l’armée, que les bourgeois et 
les soudoyers, voyant du haut des remparts plier leurs 
amis, sortirent) à grand bruit et en foule, se jetant en dé- 
sordre au milieu de la mêlée. Alors messire Hervey de 
Léon, voyant, à leur manière de combattre irrégulière, 
qu’ils ne pourraient pas tenir longtemps, ordonna la re- 
traite. Les gens d’armes, habitués aux manœuvres et aux 
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commandemens militaires, obéirent aussitôt avec ordre 
et précision ; mais les bourgeois, ignorans en ces sortes 
d’exercices, se trouvèrent engagés au milieu des Français, 
sans chef pour les commander, et par conséquent sans uni- 
té pour attaquer ou pour se défendre. Il en résulta que 
beaucoup furent tués et qu’un grand nombre fut pris, 
tandis que les soudoyers, battant en retraite en bon ordre, 
rentrèrent dans la ville sans avoir perdu davantage que 
quelques hommes, au lieu que les bourgeois avaient bien 
eu cent tués, deux cents blessés, et autant de prisonniers. 

11 résulta de cette aventure qu’un grand mécontente- 
ment s’éleva de la part des bourgeois contre les gens d’ar- 
mes, qu’ils prétendaient les avoir abandonnés en cette 
occasion. Si bien que, tant pour sauver leurs biens qu’ils 
voyaient détruire au dehors que pour racheter leurs pè- 
res, enfans ou amis qui étaient prisonniers, ils ouvrirent 
des conférences secrètes avec le duc Jean, promettant, si 
on leur garantissait la vie et les biens saufs, et si l’on 
s’engagait à leur rendre leurs parens et amis, qu ? ils ou- 
vriraient une des portes de la ville, afin que les sei- 
gneurs français pussent entrer dans la cité, et aller pren- 
dre le comte de Montfort dans le château. Ces offres étaient 
trop avantageuses au duc de Normandie pour qu’il les re- 
fusât. Les accords furent faits; et, au jour dit, les Fran- 
çais, trouvant la porte ouverte, allèrent droit au palais, et, 
avant que le comte de Montfort pût songer à se défendre, 
le prirent et l’emmenèrent au camp, sans que, ainsi qu’il 
avait été promis, il en résultât aucun dommage pour la 
ville. Charles de Blois mit aussitôt bonne garnison à Nan- 
tes, et s’en revint avec son prisonnier vers Philippe de 
Valois, lequel fut bien joyeux de tenir entro ses mains lo 
brandon de cette fatale guerre : et, ayant fait mettre le 
comte de Montfort en la tour du Louvre, il l’y retint pri- 
sonnier comme coupable de forfaiture et de trahison. 

Tandis que ces évcnemens so passaient à Nantes et à 
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Paris, vers la fin de décembre de l’an 1341, Édouard, qui 
savait que les hostilités étaient commencées entre la Bre- 
tagne et la France, se préparait à envoyer, ainsi qu’il l’a- 
vait promis, des troupes à son vassal, lorsque Jean de 
Neufville, arrivant un matin de Newcastle, où, comme 
nous l’avons dit, il était gouverneur, vint apprendre au 
roi qu’il avait en ce moment trop à s’occuper de ses pro- 
pres affaires pour songer aucunement à démêler celles des 
autres. 

Nous avons dit comment le roi David avait fait son 
mandement et comment chacun s’était empressé d’y ré- 
pondre, soit par amour pour lui, soit par haine pour 
Édouard ; il en résulta que son arméj étant promptement 
montée à soixante-cinq mille hommes, parmi lesquels on 
comptait trois mille armures do fer, le roi entra en An- 
gleterre, laissant à sa gauche le château de Roxburg, qui 
tenait pour les Anglais, et la ville de Berwick, où était 
renfermé Édouard Balliol, son compétiteur au trône d’É- 
cosse, et vint camper devant la forteresse de Newcastle, 
sur la Tyne. Cette expédition ne commença point sous 
d’heureux présages; car la nuit môme où le roi David 
était arrivé, une troupe d’assiégés sortit par une poterne, 
pénétra jusqu’au milieu du camp écossais, et surprenant 
le comte de Murray dans son lit, le ramena prisonnier dans 
la ville. C’était un brave chevalier, qui avait hérité de son 
père, régent sous la minorité de David, un amour puis- 
sant et fidèle pour sou pays et pour son roi. Le lendemain, 
David ordonna l’assaut; mais, après deux heures de com- 
bat aux barrières de la ville, il fut forcé do se retirer 
avec grande perte de ses gens, et se dirigea vers Dur- 
ham. 

A peine Jean' de Neufville, qui commandait le château 
de Newcastle, eut-il vu les ennemis s’éloigner, qu’il s’é- 
lança sur le meilleur de ses chevaux, et, par des routes 
détournées, connues des seuls habitaus du pays, il seren- 
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dit en cinq jours à Chertsey, où se trouvait alors le roi 
d’Angleterre. C’était le premier messager qui apportait à 
Édouard la nouvelle de cette invasion. Celui-ci, à son 
tour, s’empressa de faire son mandement. Il renfermait 
un appel à tous les Anglais au-dessus de l’âge de quinze 
ans, et qui n’en avaient point encore atteint soixante. 
Mais, pressé de juger par lui-même des forces et des pro- 
jets de l’armée ennemie, il donna rendez-vous à ses che- 
valiers, écuyers et hommes d’armes, vers les marches du 
Northumberland, et partit par mer pour Berwick. A peine 
y était-il arrivé, qu’il apprit que Durham avait été pris 
d’assaut, et que tout dans la ville avait été mis à mort 
sans rançon ni merci, jusqu’aux moines, aux femmes et 
aux enfans, qui, sans respect pour la sainteté du lieu, 
avaient été brûlés dans l’église où ils avaient cherché un 
asile. 

L’arrivée du roi à Berwick, tout isolé qu’il était encore, 
suffit pour déterminer David Bruce à la retraite : il se re- 
tira donc vers les frontières écossaises, atteignit la Tweed; 
et, comme la nuit s’avançait, il assit son camp à quelque 
distance du château doWark, dans lequel la belle Alix de 
Granflon attendait le retour de son mari, prisonnier de . 
guerre au Châtelet de Paris. Cette forteresse, car elle mé- 
ritait ce nom sous tous les rapports, était défendue par 
notre ancienne connaissance Guillaume de Montaigu, et 
par une centaine de braves hommes d’armes. Le jeune 
bachelier, qui, pendant les quatre ans qui s’étaient écou- 
lés, était devenu homme et était resté de race, ne put 
sentir l’ennemi si près de lui sans être atteint du mal de 
guerre. Il prit avec lui quarante bons compagnons bien 
montés et bien armés, et, tombant sur les derrières de 
l’armée écossaise engagée dans un défilé, il lui tua deux 
cents hommes, et lui enleva cent vingt chevaux chargés 
de joyaux, d’argent et d’habits; les cris des blessés, le 
bruit des armes, retentirent tout le long de cette armée, 
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qui frissonna comme si elle n’eût formé qu’un seul corps, 
et parvinrent jusqu’à Guillaume de Douglas, qui condui- 
sait l’avant-garde. Le serpent auquel on marchait sur la 
queue se retourna prêt à dévorer la petite troupe; mais 
déjà elle battait en retraite avec ses prisonniers et son 
butin. 

Guillaume de Douglas se mit à la poursuite de Guil- 
laume de Montaigu, et il donnait de sa lance contre les 
barrières du château au moment où elles se fermaient 
derrière les maraudeurs. Douglas engagea aussitôt le com- 
bat avec ceux des remparts. Les chevaliers de Suède et de 
Norwége, les princes des Orcades et des Hébrides, voyant 
l’escalade entreprise, accoururent au secours des assié- 
geans; enfin David Bruce lui-même, avec le reste de l’ar- 
mée, vint se mêler au combat : il fut long et sanglant. 
Le château était vigoureusement attaqué, mais aussi for- 
tement défendu ; les deux Guillaume faisaient merveille. 
Enfin le roi, voyant que sans machines de guerre on n’a- 
Tançait à rien , et que les plus braves de ses soldats 
étaient déjà gisans au pied des remparts, ordonna de ces- 
ser cet assaut improvisé. Mais les combattans étaient si 
acharnés à l’action, et en particulier Douglas, que Guil- 
laume de Montaigu avait reconnu au cœur sanglant qu’il 
portait sur ses armes, et qu’il défiait et raillait du haut de 
la muraillle, que David fut obligé de leur promettre qu’il 
ne s’éloignerait pas du château avant d’avoir vengé ses 
gens et repris le butin qu’on lui avait enlevé; ce que tous 
regardaient comme un affront dont chacun avait reçu sa 
part. - > 

Aussitôt les assaillans se retirèrent à une double por- 
tée de trait du château, emportant avec eux les blessés et 
les morts de condition. Quant aux autres, ils les laissè- 
rent au pied des remparts. Une partie de l’armée com- 
mença aussitôt à tirer ses lignes, à établir ses logis, et à 
mettre en état les engins et instrumens de guerre qui de- 
i. ' la 
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vaient servir à l’assaut du lendemain, tandis que l’autre 
s’occupait de soins non moins importans, faisait cuire 
dans leurs peaux des bœufs et des moutons entiers, et, 
tirant des harnais la pierre plate que chaque cavalier 
portait avec lui, la faisait rougir au feu, et étendait sur 
elle une poignée de farine délayée, qui prenait aussitôt, 
saisie qu’elle était par la chaleur, la consistance d’une 
espèce de galette. Cette manière de vivre en campagne 
dispensait les Écossais de traîner à leur suite tout cet at- 
tirail de fours et de chaudières qui attardent la marche 
d’une troupe de guerre. Aussi faisaient-ils, dans leurs in- 
vasions ou dans leurs retraites, des marches forcées de 
dix-huit à vingt lieues , qui déroutaient complètement 
leurs adversaires. 

Telle était donc la scène qui se passait à mille pas à peu 
près du château de Wark, scène de vie et d’animation, qui 
donnait, si l’on peut s’exprimer ainsi, la main à une 
scène de carnage et de mort; car tout l’intervalle qui s’é- 
tendait entre le pied des remparts et les premières lignes 
du camp était l’emplacement môme du champ de bataille 
où, comme nous l’avons dit, on avait laissé ceux des bles- 
sés qui, par leur -peu d’importance, n’étaient point regar- 
dés comme une perte notable. Aussi, de temps en temps, 
do cet espace sombre s’élevaient comme d’un gouflre, et 
passaient avec le vent, des cris, des plaintes ou des sons 
inarticulés, qui paraissaient n’appartenir à aucune lan- 
gue humaine, et qui faisaient frisonner sur le rempart 
les plus braves sentinelles. Alors une flèche enflammée 
traversait l’air comme une étoile qui file, allait s’enfon- 
cer toute brûlante dans la terre , et pendant un instant 
éclairait une partie du champ de bataille. Le but des as- 
siégés, en répétant de quart d’heure en quart d’heure 
cette manœuvre, était d’empôchcr ceux du camp de venir 
porter secours aux blessés, et les blessés de rejoindre ceux 
du camp; car, si à la lueur do ces torches guerrières on 
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• voyait se dresser un homme sur la plaine funèbre, il de- 
venait aussitôt un point de mire pour ces archers anglais, 
si sûrs de leur coup, qu’ils portaient chacun, disaient-ils, 
douze Écossais morts dans la trousse qui pendait à leur 
côté ; alors le malheureux qui avait rassemblé scs der- 
nières forces pour se traîner du côté de la vie retombait 
frappé d’une nouvelle blessure, et pour celui-là la mort 
n’avait qu’une demi-besogno à faire. Parfois aussi cette 
lumière tremblante donnait, par ses vacillations, l’appa- 
rence de la vie à des corps immobiles, et une flèche inu- 
tile allait s’enfoncer et se perdre dans un cadavre. 

Certes, comme nous l’avons dit, c’était bien là un spec- 
tacle à attirer l’attention d’un soldat; et cependant au- 
dessus de la porte d’entrée du château de Wark un jeune 
homme veillait, armé de toutes pièces et son casque posé 
à ses pieds, sans paraître recevoir aucune impression de 
Ce qui se passait devant lui ; il était même si absorbé 
dans ses pensées, qu’il ne s’aperçut pas qu’une femme, 
qu’à la légèreté de ses pas on eût prise, il est vrai, pour 
une ombre, avait atteint la plate-forme par un escalier 
intérieur, et s’approchait do lui. Cependant, arrivée à la 
distance de quelques pas, elle s’arrêta comme si elle hé- 
sitait, et, s’appuyant sur un créneau, elle demeura im- 
mobile. jl y avait déjà quelques minutes qu’elle était dans 
cette position, lorsque le cri de garde se fit entendre vers 
l’autre aile du château, et, se rapprochant de sentinelle 
en sentinelle, gagna le jeune homme qui, se tournant 
pour le pousser à son tour du côté opposé où il l’avait 
reçu, distingua à une longueur de lance de lui cette 
femme blaiche, immobile et muette comme une statue. 
Alors le cri commencé s’éteignit inachevé dans sa bou- 
che; il fit un mouvement pour s’avancer vers l’objet qu’il 
s’attendait si peu à voir apparaître à ses côtés; mais il 
s’arrêta aussitôt, enchaîné à sa place par un sentiment 
qu’un observateur superficiel aurait pu prendre pour du 


Digitized by Google 



LA COMTESSE DE SALISBÜRY. 


208 

respect. En ce moment la sentinelle, voyant que son cri 
n’-avait point eu d’écho, le proféra une seconde fois avec 
plus de force. Le jeune homme parut alors faire un effort 
sur lui-même, et, d’une voix dans laquelle on pouvait 
reconnaître une altération sensible, il répéta le cri noc- 
turne et vigilant, qui s’éloigna en s’affaiblissant toujours, 
et alla se perdre à l’endroit même où il avait commencé 
à se faire entendre. 

— Bien! mon châtelain, dit alors, d’une voix douce et 
en se rapprochant du jeune bachelier, la blanche appari- 
tion, je vois que vous faites bonne garde, et que nous 
sommes en sûreté. Nous commencions à en douter cepen- 
dant, en voyant qu’on pouvait arriver si près de vous sans 
être aperçu. 

— Oui, c’est impardonnable» moi, madame, répondit le 
jeune homme, non point de ne vous avoir pas entendue, 
car ces nuages qui viennent d’Écosse glissent moins légè- 
rement au ciel que vous ne le faites sur la terre, mais de 
ne vous avoir pas devinée : je no me croyais pas le cœur 
aussi sourd 1 

— Et pourquoi, continua la dame en souriant, mon beau 
neveu n’a-t-il point paru au souper dont je viens de faire 
les honneurs è nos braves chevaliers ? Il me semble qu’il 
a fait un assez rude exercice pour avoir gagné de l’ap- 
pétit. 

— Parce que je n’ai voulu m’en remettre à personne du 
soin de veiller sur le dépôt qui m’a été confié, madame. 
Aurais-je un instant de tranquillité si je n’étais pas ici? 

— Je crois plutôt, Guillaume, continua la comtesse en 
souriant, que vous faites pénitence pour exffler l’étourde- 
rie qui nous a attiré cette armée sur les bras. Si c’est là le 
véritable motif qui vous éloigne de nous, je trouve la pu- 
nition que vous vous imposez trop méritée pour rien re- 
trancher de sa rigueur. Cependant, comme on a besoin de 
votre prudente expérience au conseil, mettez quelqu’un à 
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votre place ; vous reviendrez la prendre lorsque vous au- 
rez donné votre avis. 

— Et sur quoi délibère-t-on î s’écria Guillaume ; j’es- 
père qu’il n’est point question de se rendre, et qu’on n’ou- 
bliera pas que je suis le châtelain de céans, et par consé- 
quent le maître en fait do guerre de cette forteresse, tant 
que durera l’absence de mon oncle de Salisbury. • 

— Bon Dieu ! qui vous parle de capitulation, monsieur 
le gouverneur ! Soyez tranquille; personne ici ne songe à 
pareille chose, et la bravoure que j’ai déployée aujour- 
d’hui pendant l’assaut aurait dû, ce me semble, me mettre, 
pour mon compte, à l’abri d’un tel soupçon. 

— Oh ! oui, c’est vrai, dit Guillaume en joignant les 
mains, ainsi qu’il eût fait devant une image sainte, vous 
êtes brave, noble et belle comme les Valkyries, ces filles 
d’Odin, qui, dans les chants des bardes saxons, visitent 
les champs de bataille pour recueillir les âmes des guer- 
riers mourans. 

— Oui, mais je n’ai pas comme elles une cavale blan- 
che qui souffle la terreur par les naseaux, et une lance 
d’or qui renverse tout ce qu’elle touche ; ce qui fait que, 
si calme que je sois ou que je paraisse pour les autres, 
pour vous, Guillaume, je cesserai de feindre, et j’ôterai ce 
masque d’espérance afin que vous puissiez voir toute mon 
inquiétude. Calculez, si vous pouvez, de combien de mil- 
liers d’hommes se compose cette multitude qui nous en- 
toure, voyez de quels préparatifs terribles elle s’occupe ; 
puis passez d’elle à nous; comptez nos défenseurs, et exa- 
minez nos moyens do défensel... Guillaume, il seraitim- 
prudent de nous reposer sur nos seules forces. 

— Avec l’aide de Dieu, il faudra cependant bien qu’elles 
nous suffisent, madame, répondit Guillaume avec fierté, 
et je crois que deux ou trois assauts comme celui d’au- 
jourd’hui feraient perdre à nos ennemis, si nombreux 
qu’ils soient, non seulement l’espérance de nous prendre» 
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mais encore l’envie d’essayer. Tenez, tout à l’heure vous 
me mettiez au défi de compter les vivans, essayez de comp- 
ter les morts. 

En effet, une flèche enflammée venait de partir des mu- 
railles, et était allée s’enfoncer au milieu du champ de 
bataille, jonché de cadavres, quj s’étendait, comme nous 
l’avons dit, du pied des remparts aux lignes du camp. 
Alix suivit des yeux le météore guerrier, qui, continuant 
de brûler en touchant la terre, éclaira un cercle assez 
étendu. Vers l’extrémité de ce cercle et du côté du camp, 
on put alors apercevoir, grâce à cette lueur, un homme 
qui allait de cadavre en cadavre, comme s’il cherchait à 
reconnaître quelqu’un ; enfin il s’agenouilla près d’un 
d’eux, et lui souleva la tête. Au même instant un siffle- 
ment traversa l’air, un cri se fit entendre ; l’homme se 
dressa sur ses pieds comme s’il voulait fuir ; mais aussi- 
tôt ij retomba près de celui qu’il était venu chercher ; 
presque aussitôt la flèche enflammée s’éteignit, tout ren- 
tra dans l’obcurité; quelques plaintes s’élevèrent dans les 
ténèbres, puis s’éteignirent à leur tour comme s’était 
éteinte la lumière, et tout rentra dans le silence. 

Guilfaume sentit en ce moment peser à son bras la 
comtesse faiblissante, et se retourna de son côté tout fris- 
sonnant lui-même; car, à travers les lames de fer de son 
armure, cette main l’avait brûlé : Alix pliait sous ses ge- 
noux et semblait près de tomber ; Guillaume la soutint. 

— Ohl dit Alix en passant la main sur son front, quelle 
terrible chose qu’un champ de bataille 1 Le jour, ce n’est 
rien. Vous savez comme j’ai été brave et courageuse; eh 
bien 1 tous ces hommes que j’ai vus tomber au milieu du 
bruit et du carnage, tous ces cris de mort que j’ai enten; 
dus, m’ont moins douloureusement atteinte que la chute 
de ce malheureux qui cherchait le cadavre d’un père, d’un 
fils ou d’un ami, pour lui rendre les saints devoirs (je )a 
sépulture, et que la plainte qu’il a poussée pn pionjraut. 
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Oh ! écoutez, écoutez ; n’enlendez-vous pas encore des 
gémissemens ? 

— Il n’est que trop vrai, madame, répondit Guillaume ; 

beaucoup des hommes qui sont couchés sur le lit sanglant 
que vous avez entrevu ne sont point encore expirés, et ils 
achèvent de mourir. Ce sont des soldats; ils devaient finir 
ainsi. , 

— Oh ! pour un homme de guerre, mourir au milieu 
de la bataille et du bruit, à la vue des frères d’armes et 
des chefs, au bruit des instrumens qui sonnent la victoire, 
ce n’est rien; mais mourir lentement et douloureusement, 
loin de tout ce qu’on a aimé et de ce qui vous aime, dans 
une nuit si obscure qu’il semble que l’œil de Dieu même 
ne saurait percer jusqu’à nous, mourir en mordant et en 
déchirant une terre étrangère détrempée avec son sang... 
oh! c’est la mort d’un parricide, d’un hérétique ou d’un 
damné!... Et quand je pense qu’il y a au monde quelque 
chose de pis encore que cette mort !... oh ! Guilhaume , 
il est bien permis de perdre courage, de frémir et do 
trembler ! 

— Que voulez-vous dire? s’écria Guillaume avec crainte. 

— N’avez-vous pas oui raconter les atrocités commises 
à Durham ? n’avez-vous pas entendu dire que tout avait 
été dévoré sans pitié par ces loups écossais sortis de leurs 
forêls et descendus de leurs montagnes, tout, hommes, 
vieillards, enfans, jusqu’aux femmes, et que le peu qu’ils 
avaient épargné de ces dernières avait plus à maudire 
Dieu que si elles étaient mortes ? 

— Oh I vous ne craignez point pareille chose, j’espère! 
Oh ! nous nous ferons tuer tous jusqu’au dernier, et 
l’on n’arrivera jusqu’à vous qu’en passant sur mon corps. 

— Oui, je sais cela, Guillaume, répondit tranquillement 
Ali*; mais après?... Le château n’en sera pas moins pris; 

au dernier moment, le courage peut me manquer pour 
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me tuer, car je suis femme, et par conséquent j’ai le cœur 
et le bras faibles devant la mort ! 

— Eh bien 1 s’écria Guillaume, c’est moi qui... Oh! mi- 
sérable que je suis, qu’est-ce que j’ai pensé? qu’est-ce 
que j’allais dire ? 

— Merci, Guillaume, dit Alix en tendant la main au 
jeune bachelier, ma pensée a éveillé la vôtre; c’est bien; 
mon mari m’a remis sous votre garde avec plus d’inquié- 
tude encore, j’en réponds, pour mon honneur que pour 
ma vie : si vous ne pouvez me rendre à lui vivante et 
pure comme vous m’avez reçue de lui, vous me rendrez 
du moins morte et pure, et il dira que vous avez, sinon 
fidèlement, du moins vaillamment accompli votre tâche, 
et, vivant ou mort, il en sera reconnaissant à vous ou 
à votre mémoire ; mais ceci est une dernière extrémité, 
Guillaume, et peut-être y a-t-il un moyen. 

— Lequel ? s’écria le jeune homme sans lui donner le 
temps d’achever. 

— On dit que roi est à Berwick, oii il rassemble une 
armée ; Berwick n’est qu’è une journée de chemin d’ici. 

— Vous demanderez secours à Édouard, madame? dit ' 
Guillaume en pâlissant. 

— Et il me l’accordera, j’en suis certaine, répondit la 
comtesse. 

—Oh, sang Dieu ! je n’en doute pas, s’écria Guillaume. 

Et vous le recevrez dans ce château, madame?... 

— N’cst-ce point mon souverain et mon maître? n’est-ce 
pas le seigneur auquel mon mari a juré foi et hommage? 
et s’il m’accorde ma prière, s’il vient à mon secours et 
que je lui doive la vie, et plus que la vie peut-être, n’au- 
ra-t-il pas ud droit de plus à ma reconnaissance ? 

— Oui, oui, et à votre amour, murmura Guillaume en : 
se frappant le front de ses gantelets de fer. 

— Messire 1 dit la comtesse avec froideur et dignité. 

— Oh 1 Dardon, pardon 1 s’écria le jeune bachelier» 
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Vous ignorez cela, vous, madame, car la vertu porte un 
voile; mais si vous aviez suivi comme moi ses regards 
quand ils se fixaient sur vous, si vous aviez étudié le son 
de sa voix quand il parlait de vous , si vous l’aviez vu 
rougir et pâlir quand il s’approchait de vous, si vous vous 
étiez réveillée cette nuit où je veillais près de vous, oh I 
vous ne douteriez pas que cet homme vous aime. Et cet 
homme, c’est un roi... 

— Que m’importe, dit Alix, que l’amour insensé que 
j’ai le malhpur d’inspirer vienne de plus haut que moi ou 
de plus bas que moi? J’aime assez mon noble époux pour 
être sûre qu’aucune séduction ne me fera manquer à la 
fidélité que je lui ai jurée ; et si bonne opinion que j’aie 
de ma beauté, je ne crois pas qu’elle fasse naître jamais 
une passion assez forte pour que celui qui en sera atteint 
ait recours à la violence. Ainsi donc, Guillaume, si vous 
n’avez que cette objection à faire au moyen que je vous 
propose, ce ne sera point un motif pour moi de l’aban- 
donner, et je vous prierai de chercher si, parmi les habi- 
tans de ce château, il en est un assez brave et assez dé- 
voué pour traverser le camp écossais et porter ma requête 
au roi d’Angleterre. 

— Je sais quelqu’un qui mourra sur un signe de vous, 
madame, et qui sera trop heureux de mourir, répondit 
tristement Guillaume; veuillez donc redescendre prèsdes 
chevaliers qui vous attendent dans la salle du conseil. 
Écrivez vos lettres, dans un quart d’heure le messager 
sera prêt. 

La comtesse serra la main do Guillaume, en signe de 
remerciement, et s’éloigna légère comme elle était venue. 
Guillaume la suivit des yeux jusqu’au moment où elle 
sembla glisser aux marches de l’escalier. Alors, 'se retour- 
nant, il appela un écuyer sur la fidélité et la vigilance 
duquel il savait pouvoir compter, le mit à sa place, et, 
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posant son casque sur sa tête, il s’éloigna en poussant un 
soupir. 

La comtesse redescendit dans la salle où l’attendaient les 
chevaliers, et rédigea avec leur conseil les lettres qu’elle 
adressait au roi. Elle venait de les sceller lorsque Guil- 
laume de Montaigu entra. Le peu de temps qui s’était 
écoulé lui avait suffi pour changer de costume; et au lieu 
de sa lourde armure de bataille, il portait un justaucorps 
bleu et noir taillé comme ceux des archers, un pantalon 
eollant rayé de ces deux couleurs, de légers brodequins 
et une toque de velours. Quant à ses armes, C’étaient une 
courte épée semblable à un couteau de chaàse, un arc d’if 
et une trousse garnie de flèches. Il s’approcha de la com- 
tesse, et, s’inclinant devant elle : 

— Les lettres sont-elles prêtes, madame ? lui dit-il. 

— Qu’est-ce que cela signifie? s’écrièrent les chevaliers; 
vous chargez-vous vous-même de ce message ? 

— Messeigneurs, répondit Guillaume, j’ai si grande 
confiance en votre courage et en votre loyauté, que Jè 
Vous laisse la défense du château. Quant à moi, il m’est 
venu le désir, pour l’amour de ma dame et de vous, de 
risquer mon eorps dans cette aventure; car j’ai pressenti- 
ment qU’elle finira à mon honneur et au vôtre, et qub 
j aurai amené céans le roi Édouard avant que vous n’ayez 
capitulé. 

Les chevaliers applaudirent à cette résolution ; la com- 
tesse tendit les dépêches à Guillaume, qui mit un genou 
en terre pour les recevoir. 

— Je prierai pour vous, dit Alix. 

— Dieu me fasse la grâce de mourir pendant votre 
prière, répondit Guillaume; je serai bien sûr do monte^ 
au ciel. En ce moment l’heure sonna à l'horloge du châ- 
teau, et l’on entendit le cri des soldats de garde, qui répé- 
taient tout le long des remparts : 

— Sentinelles, veillez I 
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— Minuit 1 s’écria Guillaume, qui avait écouté chaque 
son de l’horloge ; il n’y pas une minute à perdre. Et il 
s’élança hors de l’appartement. 


XVI 


Guillaume se fit ouvrir une poterne du château, et, 
sans prendre avec lui ni écuyer ni varlet, il s’aventura 
SUr le champ de bataille, qu’il traversa sans accident. La 
nuit était sombre et pluvieuse, et par conséquent favo- 
rable à son entreprise ; aussi parvint-il jusqu’aux retran- 
chemens sans être aperçu, et, comme l’eau qui tombait à 
torrens retenait les Écossais dans leurs logis, il franchit 
les palissades, et se trouva dans le camp; ignorant s’il en 
pourrait sortir aussi facilement qu’il y était entré, il s’o- 
rienta avant do pénétrer plus avant, et se dirigea vers sa 
gauche, où il devait trouver les bords de la Tweed, pen- 
sant avec raison que, s’il était découvert, ce fleuve, tout 
torrentueux et grossi qu’il était, lui offrait un moyen dan- 
gereux, mais cependant possible, de salut. Au bout de 
cent pas à peu près, il rencontra la rivière ; il suivit avec 
précaution la rive sur laquelle il se trouvait. 

Il marchait depuis dix minutes environ, lorsqu’il crut 
entendre quelque bruit : il s’arrêta aussitôt, écoutant avec 
l’attention d’une homme dont la vie repose sur la finesse 
de ses sens. En effet, une troupe de soldats à cheval s’ap- 
prochait de son côté, suivant comme lui les bords de la 
Tweed. Se jeter à droite, dans le camp, était perdre la 
chance de salut qu’il s’était ménagée ; il préféra donc so 
glisser dans les hautes herbes qui poussaient sur le ri- 
vage, et, s’attachant aux racines des arbres, il se trouva 
caché dans l’intervallo creusé entre la rive et l’eau qui 
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bouillonnait au-dessous de lui ; là, le bruit du torrent 
couvrit un instant le bruit des hommes ; et d’abord il cru 
s’être trompé ; mais bientôt le hennissement d’un cheval 
lui prouva le contraire. Quelques secondes après, il com- 
mença d’entendre le son des voix, et presque aussitôt il 
put saisir quelques mots de la conversation. Guillaume 
s’assura d’abord que son épée pouvait facilement sortir du 
fourreau ; ensuite il jeta les yeux sur l’eau, et vit qu’il 
n’avait qu’à lâcher les branches auxquelles il se crampon- 
nait pour tomber dans le fleuve. Certain qu’il pouvait 
combattre ou fuir selon l’urgence, il prêta de nouveau son 
attention tout entière au bruit qui s’approchait de plus en 
plus. 

— Et vous croyez, capitaine, disait l’un des arrivans, 
qu’au ton de supériorité de sa voix on pouvait reconnaî- 
tre pour lo chef de la troupe, que, grâce à cette infer- 
nale nuit pendant laquelle les ouvriers ne peuvent pas 
travailler, nos machines de guerre ne seront prêtes que 
demain après nones ? 

— C’est au moins, monseigneur, ce que le chef des 
travaux m’a affirmé, répondit, avec le ton du respect, la 
personne interrogée. 

— Cela va encore retarder l’assaut, dit avec le ton de 
l’impatience le premier interlocuteur. Grégor !... 

— Monseigneur, répondit une voix nouvelle. 

— Tu prendras demain malin ma bannière, tu te feras 
précéder d’un trompette, tu cloueras mon gant contre une 
des portes du château, et tu défieras Guillaume de Mos- 
taigu de sortir pour briser en l’honneur de Dieu et de sa 
dame une lance contre Guillaume de Douglas. 

— Je ferai è votre volonté, monseigneur, répondit l’é- 
cuyer. 

En ce moment, la ronde de nuit commandée par Dou- 
glas était arrivée à l’endroit même où Guillaume se tenait 
caché, de sorte que Douglas, en étendant son épée, aurait 
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pu toucher celui qu’il se préparait à provoquer le lende- 
main, et qu’il était bien loin de croire si près de lui. Cctto 
fois encore, l’animal montra la supériorité de ses sens sur 
ceux de l’homme ; car, en passant devant Guillaume, le 
cheval de Douglas s’arrêta, tendit le cou, et dirigea ses 
nazeaux vers le jeune et aventureux bachelier, qui put 
sentir sur son visage la fumée tiède et humide qui en 
sortait. 

— Qu’y a-t-il, Fingal ? dit Douglas, s’assurant sur seâ 
airçons. 

— Qui vive ? cria Grégor, frappant les broussailles de 
son épée. 

— Quelque loutre qui guette le poisson, quelque renard 
qui cherche fortune aux dépens de notre cuisine, dit le 
capitaine en riant. 

— Voulez-vous que je mette pied à terre, monseigneur? 
dit Grégor. 

— Non, répondit Douglas ; ce n’est pas la peine, etRas- 
ling a raison. Allons, Fingal, continua-t-il en donnant de 
l’éperon ; allons, nous n’avons pas de temps à perdre. Et 
tu ajouteras, continua-t-il en se tournant vers Grégor, 
que je lui offre tous les avantages du terrain et du soleil. 

— Quant à ce dernier article, monseigneur, dit le ca- 
pitaine, je crois que vous pouvez vous engager sans con- 
séquence. 

— Enfin, pourvu qu’il accepte, reprit négligemment 
Douglas, dont la voix commençait à se perdre dans l’é- 
loignement, tu le laisseras maître de toutes les conditions. 

Guillaume n’en entendit pas davantage, soit que la con- 
versation eût cessé, soit que la distance fût trop grande ; il 
renfonça dans le fourreau son épée, qu’il avait tirée à 
demi, s’élança sur le bord de la rivière, et continua sa 
route sans rencontrer d’autre obstacle que le fossé d'en- 
ceinte fait à la hâte par les soldats. Fort et léger comme 
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un montagnard, U le franchit d’un saut, et se trouva hors ' 
du camp. 

j Guillaume marchait depuis deux heures environ, lors- 
que les premiers rayons du jour colorèrent le sommet des 
montagnes, au pied desquelles il suivait un étroit sentier. 
Peu à peu la lumière sembla se refléter sur le plan incliné 
des collines ; en même temps, un épais brouillard, que la 
nuit avait amoncelé au fond de la vallée, commença do 
se mettre en mouvement, pareil aux vagues d’une njer 
qui monte; pendant quelques instans, la vapeur demeura 
ainsi, flottante entre Guillaume et l’horizon qu’elle lui 
dérobait, comme si elle eût eu peine à quitter la terre 
enfin elle s’éleva pareille à un rideau de théâtre, laissant 
apparaître au travers de sa gaze humide un paysage 
éclairé de cette demi-teinte crépusculaire qui n’est déjà 
plus la nuit et qui cependant n’est point encore le jour. 
Alprs, au milieu de cette limpide et poétique atmosphère, 
un chant écossais commença de se faire entendre. Guil- 
laume reconnut tout d’abord les modulations aiguës d’un 
pibrocq montagnard, et, s’arrêtant aussitôt, il prêta l'o- 
reille. En ce moment, à cinq cents pas de lui environ, au 
sommet d’un petit monticule formé par les accidens du 
chemin, il vit paraître deux soldats écossais qui condui- 
saient au camp un. attelage de bœufs, qu’ils venaient de 
voler sans doute dans une ferme voisine : l’un des deux 
soldats était monté sur un de ces petits chevaux que l'on 
désignait sous le nom de haquenée, et piquait les bœufs 
de la pointe de sa lance pour les faire avancer. 

Guillaume, en tes apercevant, banda l’arc qu’il portait 
détendu à la main gauche, tira une flèche de sa trousse, , 

< et, se plaçant au milieu de la route, il attendit qu’ils fus- ; 
sent à portée du trait et de la vôix ; les Écossais, de leur 
côté, firent leurs préparatifs de défense. Ces préparatifs 
étaient d’autant plus urgens des deux côtés, que la nature 
du terrain n’offrait d’autre passage que le sentier sur le- 
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quel se trouvaient les voyageurs, resserrés qu’ils étaient 
d’un côté par 1e talus rapide de la montagne, et de l’autre 
par la rivière. 

Cependant les Écossais, voyant Guillaume immobile, 
continuèrent d’avancer; celui-ci les laissa faire; puis, l 
lorsqu’il les vit à la distance de cent cinquante pas envi- 
ron, il étendit la main vers eux. 

— Holà 1 messieurs des jambes rouges, leur cria-t-il 
dans l’idiome gallique, que, grâce à son voisinage des 
frontières, il parlait comme un montagnard, pas un pas 
de plus avant que nous nous soyons expliqués. 

— Que voulez-vous ? répondirent les Écossais, qui, en- 
tendant parler leur langue, ne savaient plus s’ils devaient 
considérer Guillaume comme un ami ou comme un en- 
nemi. 

— Je veux d’abord que tu me donnes le cheval sur le- 
quel tu es monté, ami bouvier, reprit Guillaume, s’adres- 
sant à celui qui piquait les bœufs, attendu que j’ai encore 
une longue course à faire, tandis que tu n’as plus, toi, 
que deux lieues pour rejoindre le camp. 

— Et si je n’étais pas disposé à te le donner, que fe- 
rais-tu ? répondit l’Écossais. 

— Sur mon âme I dit Guillaume, je te le prendrais do 
force. 

L’Écossais se mit à rire, et poussa, sans répondre, les 
bœufs avec la pointo de sa lance. Guillaume, de son côté, 
pensant qu’il était inutile de continuer la conversation, 
ajusta la flèche sur son arc ; l’Écossais vit le mouvement 
hostile du jeune bachelier, et, prévoyant ses conséquen- 
ces, il se jeta promptement à bas de son cheval, saisit lo 
bœuf par la queue, et, se faisant, ainsi que l’avait déjà 
pratiqué son camarade, un rempart du corps de l’animal, 
il continua d'avancer. 

— Ah ! ah I dit Guillaume, souriant do la tactique, il 
paraît que mon cheval mo coûtera deux flèches de plus 
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que je ne comptais le payer ; n’importe, je l’achèterais 
plus cher encore dans le besoin que j’en ai. 

A ces mots, il souleva lentement le bras gauche; puis, 
avec les deux doists de la main droite, il retira la corde à 
lui comme s’il eût voulu faire toucher les deux bouts de 
l’arc ; un instant il parut immobile comme un archer de 
pierre; tout* à coup la flèche partit en sifflant, et alla 
s’enfoncer de plus de la moitié de sa longueur au défaut 
de l’épaule de l’un des bœufs qui servaient de boucliers 
vivans aux deux Écossais. 

L’animal, blessé à mort, s’arrêta d’abord tremblant sur 
ses quatres pieds ; puis aussitôt, poussant un mugisse- 
ment terrible, il s’élança en avant avec une vitesse à 
laquelle celle du cheval le plus rapide no pourrait être 
comparée ; mais, au bout de trente pas à peu près, ses 
jambes de devant faiblirent, et il tomba sur ses genoux; 
continuant cependant d’avancer à l’aide de ses pieds de 
derrière, labourant la terre avec sa corne, et achevant 
lai-même de s’enfoncer la flèche dans la poitrine jusqu’à 
l’empennure : mais c’était le dernier effort de son agonie; 
ses jambes de derrière plièrent à leur tour, il tomba, es- 
saya de se relever, retomba une seconde fois encore, tendit 
le cou, et, poussant un mugissement plaintif, il expira 
aussitôt. 

Si court qu’avait été ce moment, Guillaume avait déjà 
tiré de sa trousse et ajusté sur son arc une seconde flè- 
che. La précaution n’était pas inutile ; car l’Écossais, se 
voyant à découvert, s’était élancé sur son cheval et piquait 
droit au jeune bachelier.; celui-ci leva l’arc mortel une 
seconde fois ; mais son adversaire se coucha tellement 
sur le cou de sa menture, qu’il eût été impossible au plus 
habile archer de toucher l’homme sans risquer de tuer 
l’animal. Guillaume était près de laisser tomber son arc 
et de saisir son épée, lorsqu’en arrivant au corps du bœuf 
mort, le cheval effrayé üt un écart et présenta le flanc de 
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son cavalier : ce ne fut qu’un instant, mais cet instant 
suffit à l’œil rapide et sûr du jeune homme. Le trait partit, 
et l’Écossais tomba, la poitrine traversée par la flèche do 
son adversaire. Le cheval, effrayé, continua sa route, ruant 
et hennissant ; mais lorsqu’il ne fut plus qu’à dix pas de 
Guillaume, celui-ci fit entendre le sifflement particulier 
avec lequel le cavalier écossais a l’habitude de rappeler 
son cheval à demi sauvage et errant dans la montagne ; 
l’animal, à ce langage connu, s’arrêta et dressa les oreil- 
les. Guillaume fit entendro le même bruit une seconde 
fois en s’approchant de lui ; alors, loin de tenter de fuir 
davantage, il s’arrêta et présenta de lui-même le dos à son 
nouveau maître, qui s’y élança rapidement et le dirigea 
sur le second Écossais, qui, blessé à son tour, tomba à 
genoux et demanda merci. 

— Volontiers, dit Guillaume; car, si j’avais besoin d’un 
cheval, j’avais aussi besoin d’un messager. Jure-moi donc 
que tu accompliras fidèlement la commission que je vais 
te donner, et je t’accorde la vie sauve. 

Le soldat fit le serment exigé. 

— C’est bien, dit Guillaume : tu iras d’abord trouver 
David d’Écosse, et tu lui diras que Guillaume de Montaigu, 
châtelain du château de Wark, a traversé son camp cette 
nuit, et que tu l’as rencontré allant quérir le roi Édouard, 
qui est à Berwick, et que c’est lui qui a tué ton camarade 
et qui t’a blessé ; puis, tu te rendras près de Douglas ; tu 
lui diras que Guillaume a entendu son défi, l’a accepté; 
et, présumant qu’il n’attendra pas son retour, se charge 
d’aller lui-même lui indiquer les armes, le lieu et les con- 
ditions du combat. Enfin tu tueras ici le bœuf qui te 
reste, afin que ni toi ni personne de l’armée ne profite de 
sa chair. Maintenant relève-toi et fais comme je t’ai dit; 
tu es libre. 

A ces mots, Guillaume de Montaigu mit son cheval au 
galop, et chemina si druement que, cinq heures après, il 
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aperçut la ville de Berwick. Il y trouva Édouard qui avait 
déjà rassemblé une armée considérable. 

A peine le roi eut-il su le danger où se trouvait la com^ 
tesse, qu’i' donna l’ordre d’appareiller. Le soir même 
toute l'armée se mit en marche ; elle se composait de six 
mille armures de fer, de dix mille archers, et de soixante 
mille hommes de pied. Mais, à moitié chemin à peu près, 
le roi ne put supporter la lenteur avec laquelle on avan- 
çait à cause de toute cette pédaille. En conséquence, il 
choisit mille armures parmi ses plus braves chevaliers, 
ordonna au même nombre d’archers de s’attacher à la cri- 
nière des chevaux, et, se plaçant avec Guillaume de Mon- 
taigu à la tête de cette petite troupe, il lui donna l’exemple 
en mettant son cheval au grand trot. Un peu avant le 
jour, Guillaume reconnut, aux cadavres des deux bœufs, 
la place où il avait livré la veille le combat aux Écossais. 
Une heure après, et comme les premiers rayons du soleil 
commençaient à paraître, ils arrivèrent sur une éminence 
d’eù l’on apercevait le château et ses alentours ; mais, 
comme Guillaume l’avait prévu,, les Écossais n’avaient 
point attendu Édouard, et, pendant la nuit, David Bruce 
avait levé le siège ; les logis étaient déserts. 

A peine étaient-ils là depuis cinq minutes, qu’aux mou- 
vemens qui s’opérèrent sur les remparts, Guillaume de 
Montaigu vit qu’ils étaient reconnus : en conséquence, 
Édouard et lui mirent leurs chevaux au galop, et, accom- 
pagnés de vingt-cinq chevaliers seulement, ils traversèrent 
teut le camp ennemi. De grands cris de joie saluèrent 
bientôt leur approche. Enfin, au moment où ils mettaient 
pied à terre, la porte s’ouvrit, et la comtesse de Salisbury, 
merveilleusement parée et plus belle que jamais, vint au- 
devant du roi, et mit un genou en terre pour le regracier 
du secours qu’il lui apportait ; mais Édouard la releva 
aussitôt, et, sans pouvoir lui parler, tant il avait le cœur 
plein de choses qu’il n’osait lui dire, il s’achemina doa- 
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cernent près d’elle, et tous deux rentrèrent au château se 
tenant par la main. 

La comtesse de Salisbury conduisit elle-même le roi 
dans le riche appariement qu’elle lui avait fait préparer ; 
mais, malgré tous ces soins et toutes ces attentions, 
Édouard continua de garder le même silence ; seulement 
il la regardait si continuellement et si ardemment, qu’Alix, 
honteuse, sentit le rouge lui monter au visage, et retira 
doucement sa main de la main du roi. Édouard poussa un 
soupir, et alla s’appuyertout pensif dans l’embrasure d’une 
fenêtre. La comtesse, profitant aussitôt de sa liberté pour 
aller saluer les autres chevaliers et donner quelques 
ordres relatifs au déjeuner, sortit de la chambre, et laissa 
le roi seul. 

Elle rencontra Guillaume, qui se faisait donner des dé- 
tails sur le départ de l’armée. L’Écossais blessé avait sans 
douto fidèlement rempli son message; car, vers les dix 
heures du matin, ceux du château avaient vu s’opérer un 
grand mouvement dans le camp; ils avaient aussitôt 
couru aux remparts, croyant que l’ennemi allait tenter un 
nouvel assaut ; mais bientôt ils avaient reconnu que ses 
préparatifs avaient un tout autre but ; alors ils avaient 
compris que les Écossais avaient eu nouvelle du secours 
qu’ils attendaient, et ils en avaient repris un nouveau 
courage. Effectivement, vers l’heure de vêpres, l’armée 
s’était mise en route, et, passant hors de la portée du trait, 
elle avait défilé devant le château, pour aller chercher un 
gué qui se trouvait au-dessus. Les assiégés avaient fait 
grand bruit avec leurs trompettes et leurs cymbales; mais 
David Bruce n’avait pas fait semblant d’entendre cet appel 
de guerre, et, vers le soir, l’armée écossaise s’était trouvée 
hors de vue. 

La comtesse s’approcha de Guillaume, et joignit ses fé- 
licitations à celle des chevaliers ; car, tout imprudent et 
aventureux qu’il était, le jeune bachelier avait mené son 
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entreprise à bout avec autant da courage que d bonheur. 
Elle l'invita à venir se délasser à table, mais Gu: aume re- 
fusa l’invitation de sa belle tante, alléguant la fi :gue de la 
double route qu’il avait faite. Le prétexte était a >ez plau- 
sible pour qu’on y crût ou qu’on parût y croire. Alix n’in- 
. sista donc pas davantage, et so rendit avec le: convives 
dans la salle où le déjeuner était préparé. 

Le roi n’y était point encore descendu : Alix fil sn consé- 
quence corner l’eau, pour l’avertir qu’on n’atte dait plus 
que son plaisir ; mais l’avertissement fut inutiU Édouard 
ne parut pas, et la comtesse prit le parti d’alle le cher- 
cher. 

Elle le retrouva au même endroit où elle l’av fit laissé, 
toujours immobile, pensif, et les yeux fixés sur a campa- 
gne, qu’il ne voyait pas ; alors elle s’approcl ia de lui; 
Édouard, l’entendant venir, poussa un soupir en étendant 
la main de son côté ; la comtesse mit un genou en terre, 
et prit la main royale pour la baiser, mais Édouard la 
retira aussitôt, et, se retournant vers Alix, il la couvrit 
tout entière de son regard. Alix se sentit rougir de nou- 
veau ; mais, plus embarrassée encore de ce silence que 
d’une conversation, elle se décida à le rompre. 

— Cher sire, dit-elle en souriant, qu’avez-vous donc à 
penser si fort? sauve votre grâce, ce n’est point à vous 
qu’une telle préoccupation doit appartenir, mais bien à vos 
ennemis, qui n’ont point osé vous attendre. Allons, mon- 
seigneur, faites trêve à vos pensées de guerre, et venez, 
que nous voüs fassions fête et joie. 

— Belle Alix, dit le roi, ne me pressez pas de prendre place 
à table ; car, sur mon âme! vous aurez un triste convive. 
Oui, je suis venu avec des pensées de guerre ; mais la vue 
de ce château m’en a fait naître d’autres bien opposées, 
et celles-là sont si profondes, que je ne sais rien qui puisse 
me les ôter du cœur. 

— Venez, monseigneur, venez, dit Alix; les remercie- 
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mens de ceut que votre arrivée a sauvés feront diversion 
à des pensées qui ne sont nées, vous l’avouerez vous- 
même, que depuis quelques instans. Dieu, vous le voyez, 
vous a fait le plus redouté des princes chrétiens. A votre 
approche, vos ennemis ont lui, et leur entrée dans votre 
royaume, loin de leur faire gloire, a tourné à leur confu- 
sion par la manière dont ils en sont sortis. Allons, monsei- 
gneur, chassez tous ces graves soucis, et venez dans la 
salle où vos chevaliers vous attendent. 

— Je me suis trompé, madame, continua le roi toujours 
immobile et dévorant Alix du regard ; oui, je me suis 
étrangement trompé en vous disant que la vue de ce châ- 
teau avait fait naître dans mon cœur les pensées qui me 
préoccupaient : j’aurais dû dire qu’elle les avait réveil- 
lées; car elles n’étaient qu’endormies, quoique je les 
crusse éteintes. Ce sont les mêmes qui m’absorbaient déjà, 
il y a quatre ans, lorsque Robert d’Artois entra dans la 
salle à manger du palais de Westminster, portant ce héron 
fatal sur lequel nous avons tous fait un vœu. Oh 1 lors- 
que je prononçai celui de porter la guerre en France, j’é- 
tais loin de deviner celui que vous alliez faire, vous ! vous 
avez tenu plus fidèlement le vôtre que je n’ai rempli le 
mien ; car ce n’est point une guerre sérieuse que nous 
avons faite, tandis que vous, madame, c’est un lien éternel 
et indissoluble que vous avez contracté!... 

— Permettez-moi de vous rappeler, sire, que ce ma- 
riage s’est fait par votre agrément et volonté ; et la preuve, 
c’est que vous avez ajouté à cette occasion le don do la 
comté de Salisbury au titre de comte que portait déjà mon 
mari. 

— Oui, oui, dit Édouard en souriant, j’ai eu cette folie ; 
je ne savais pas alors tout ce qu’il m’enlevait, et j’agissais 
avec lui comme avec un ami et un sujet fidèle, au lieu de 
le punir comme un traître.... 

-v Vous n’oubliez pas, interrompit doucement Alix, que 
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ce traître est à cette heure prisonnier au Châtelet à Paris, 
et cela pour votre service, monseigneur. Pardon si je me 
permets de vous le rappeler, sire , mais vous paraissez 
l’avoir oublié; je croyais cependant que l’absence du comte 
aurait laissé une place vide dans vos conseils et dans votre 
armée. 

— Que venez-vous me parler de mes conseils et de mes 
armées, Alix? que me fait mon royaume ? que me fait la 
jguerre? Je sui3 bien malheureux, si, malgré tout ce que 
je vous ai dit, vous croyez encore que ma préoccupation 
vient de ces choses. Non, Alix, tout cela pouvait être de 
quelque importance pour moi hier encore ; car hier je ne 
vous avais pas revue, mais aujourd’hui.... Alix fit un pas 
en arrière, le roi étendit la main vers elle, mais sans oser 
la toucher. Cependant ce geste l’arrêta. — Aujourd'hui, 
continua Édouard, à quoi voulez-vous que je pense, si ce 
n’est à vous, que je revois plus belle que je ne vous ai 
quittée?... à vous que j’ai aimée tristement et solitaire- 
ment pendant quatre longues années, pendant lesquelles 
j’ai tout fait pour vous oublier? Mais non, dans mon pa- 
lais, sous ma tente, au milieu de la mêlée, mon esprit 
était à l’Angleterre, mon cœur à vous. Oh 1 Alix, Alix I 
lorsqu’on aime d’un amour pareil, il convient que l’on soit 
aimé, ou il faut en mourir. 

— Oh î monseigneur 1 s’écria Alix en pâlissant, mon- 
seigneur, vous êtes mon roi, vous êtes mon hôte : est-ce 
bien à vous d’abuser ainsi de votre double pouvoir et de 
votre double titre? Me séduire, vous ne l’espérez pas, 
monseigneur ; et comment voulez-vous donc que je vous 
aimo? Oh! vous, un si grand prince! vous, un si noble 
chevalier l Non, il ne vous est pas venu cette idée, n’est-ce 
pas, do déshonorer l’homme que vous appelez votre ami, 
et surtout lorsque cet homme vous a servi si vaillam- 
ment, qu’il est, pour votre querelle avec le roi de France, 
prisonnier à cette heure à Paris? Oh! certes, monseigneur, 
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vous seriez amèrement blâmé d’une telle action, si vous 
aviez le malheur de la commettre ; et si jamais, à moi, il 
me venait au cœur la pensée d’aimer un autre homme 
que lo comte, ah 1 sire , ce serait à vous notl seulement 
de m’en reprendre, mais encore de faite justice de ma 
personne pour donner aux autres femthes l’exemple d’être 
loyales à des maris qui sont si loyaux à leur roi ! 

A ces mets, Âlix fit un mouvethent pour sortir, mais le 
ïüi s’élança vers elle et la retint par le bras ; au mêihe 
Jhoment la tapisserie de la portière se souleva, et Güil- 
laüihe de Montaigu parut à la porto : 

— Monseigneur, dit-il à Édouard, cômtfaë là Où est iè 
toi il n’y ë plus ni gouverneur ni châtëlain, attendu que 
toute ville et toute forteresse sont au roi, veuillez avoir 
là bonté de donner lo mot de garde ; car à cette heure, 
et tant que vous nous ferez la grâce de rester ici, c’est 
vous qui répondrez au comte do Salisbury de la vie ei de 
l’honneur de tous ceux qui habitent le château. 

Un éclair de colère, qui ne fit que briller et s’éteindré, 
passa dans les yeux du roi ; son front devint sévère, et sa 
vue se porta sur la tapisserie qui s’était soulevée si à pro- 
pos, comme s’il eût voulu lui demander depuis quel temps 
Guillaume était caché derrière elle. Mais bientôt tous les 
signe de mécontentement sô dissipèrent les uns après les 
autres, et firent place à une parfaite tranquillité . 

— Vous avez raison, messire, répondit-il au jeune ba- 
chelier d’Une voix dans laquelle il était impossiDle de re- 
marquer la moindre altération : le mot de garde pour ce 
jour et cetle nuit sera loyauté, et j’espère que personne 
ne l’oubliera. Allez le transmettre aux chefs de poste, et 
venez nous rejoindre à table : j’ai des instructions parti- 
culières à vous donner : n’y manquez pas, car demain je 
pars. 

En achevant ces paroles, et tandis que Guillaume s'in- 
clinait en signa de respect et d’ubéissance, Édouard offrit 
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respectueusement la main à la comtesse tremblante et 
muette. 

— Madame, lui dit-il en descendant les premières mar- 
ches de l’escalier qui conduisait à la salle du repas, sur 
mon âme ! je suis un homme malheureux : j’ai le poids 
d’un royaume à porter, j’ai deux guerres mortelles à sou- 
tenir, j’ai un intérieur royal dont les douleurs passées éten- 
dent leur deuil sur le présent. J’espérais en votre amour 
pour éclairer l’ombre de mes journées, et voilà que j’ai 
perdu cet espoir qui était le soleil de ma vie. Je vous quitte 
demain; quand vous reverrai-je? 

— Cher sire, répondit la comtesse, l’absence de mon 
mari mç force à vivre dans la retraite; l’absence est une 
dèmi-mort et un demi-deuil. Je ne verrai plus personne 
avant le retour du comte. 

— Mais, s’écria Édouard, j’ai des fêtes à donner à Wind- 
sor à propos de la fondation de la chapelle Saint-Georges. 
Qui sera reine du tournoi, si vous ne venez pas? 

— Sire, répondit là comtesse', ce me sera grand honneur 
et grand plaisir d’y aller, si mon mari m’y conduit. 

— Et sans lui, madame? 

— Je n’irai pas. 

Edouard et la comtesse entrèrent silencieusement dans 
la salle, et chacun s’assit à la place qu’il devait occuper. 
Mais la dîner fut triste, car, le roi demeurant muet, nul 
n’osa rompre le silence : quant à Alix, elle n’osait lever 
les yeux, tant elle sentait instinctivement tes regards du 
roi fixés sur elle; aucun des convives ne pouvait se rendra 
compte de cette contrainte, et quelques-uns croyaient que 
cette présomption d’Édouard lui venait de ce que les Écos- 
sais lui étaient échappés; mais autre chose le touchait: 
c’était cet amour qui lui était si fortement entré au cœur 
que depuis il n’en put sortir. 

Vers la fin du dîner, Guillaume de Montaigu rentra, 
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s’approcha d’Édouard, et, voyant que celui-ci, toujours 
pensif, ne faisait nulle attention à sa présence : 

— Sire, fui dit-il, le mot de garde est donné aux postes 
extérieurs et intérieurs, et me voici à vos ordres. 

— C’est bien, mon jeune bachelier, dit Édouard en re- 
levant lentement la tête, vous êtes si adroit messager, que 
je vais vous charger d’un nouveau message. Tenez-vous 
prêt à rejoindre l’armée écossaise et à remettre une lettre 
à David Bruce, son roi; prenez dans mes écuries mes 
meilleurs chevaux, et telle suite qui vous conviendra pour 
assurer votre sûreté. 

— Sire, répondit Guillaume, j’ai mon cheval de bataille, 
qui va vite ou lentement, selon que ma voix le presse ou 
le retient ; j’ai mon épée et mon poignard qui m’ont tou- 
jours suffi pour l’attaque et la défense ; je n’ai pas besoin 
d’autre chose. 

— C’est bien; allez donc vous préparer. Guillaume 
sortit. — Madame la comtesse permettra-elle , continua 
Édouard, que j'écrive cette lettre en 3a présence? 

La comtesse fit signo à un page, qui posa devant Édouard 
un parchemin, de l’encre, une plume, de la cire et un fil 
de soie rouge pour suspendre le cachet. 

Lorsque Édouard eut écrit, il se leva, et, faisant le tour 
de la table, il alla présenter la missive à la comtesse. 
Celle-ci la lut avec une émotion croissante ; puis, aux 
dernières lignes, elle tomba aux pieds d’Édouard ; car cette 
lettre offrait à David Bruce l’échange du comte de Murray 
contre le comte de Salisbury ; et quoique ce dernier fût 
prisonnier du roi de France, et non du roi d’Éeosse, il 
était probable que celui-ci, grâce à ses relaliens avec Phi- 
lippe de Valois, obtiendrait facilement de lui la liberté du 
comte de Salisbury. 

Édouard s’enivra un moment avec tristesse de la recon- 
naissance d’Alix ; car il jugea, pendant ce moment, que 
c’était le seul sentiment qu’il dût jamais attendre d’elle ; 
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puis il la releva en soupirant et en détournant la tête, et 
ses yeux tombèrent sur Guillaume de Montaigu déjà prêt 
et appareillé pour partir. Alors il dégagea doucement ses 
mains de celles d’Alix, retourna lentement à sa place, 
plia la lettre, la lia du fil de soie* et, tirant une bague de 
son doigt, il l’appuya, en guise de sceau, sur la cire, qui 
en reçut et en garda l’empreinte. 

•— Maître Guillaume, dit Édouard, Voici la lettre : che- 
vauchez tant que vous rejoindrez David d’Écosse, fût-cê 
à l’autre frontière de son royaume ; vous remettrez ces 
dépêches entre ses mains royales, et vous m’en rappor- 
terez la réponse à Londres, où je vais aller vous attendre. 
Puis, nous procéderons, en récompense de vos loyaux 
services, à la cérémonie de votre chevalerie, afin que 
vous puissiez briser une lance au tournoi dont le comte 
de Salisbury sera, je l’espère, un des tenans, et la com- 
tesse la reine. 

A ces. mots, Édohard salua froidement la comtesse ; et, 
sans attendre les remerciemens d’Alix et de Guillaume, 
il se retira dans son appartement. 

Guillaume partit à l’instant même, et, marchant de 
toute la force de son cheval, il parvint à rejoindre, au 
bout de six jours, l’armée écossaise à Stirling. Aussitôt 
il se fit reconnaître et conduire devant le roi. Guillaume 
de Douglas était près de lui. Le jeune bachelier mit un 
genou en terre, et présenta ses dépêches à David. Celui- 
ci les lut avec une satisfaction marquée, et passa dans une 
chambre voisine pour y répondre. Guillaume de Montaigu 
et Guillaumr de Douglas se trouvèrent alors seuls. Les 
deux jeunes gens, qui commençaient leur carrière rivalo 
de gloire et de chevalerie, jetèrent aussitôt les yeux l’un 
sur l’autre, et se regardèrent quelque temps avec hauteur, 
sans proférer une parole. Guillaume cie Douglas rompit 
le premier le silence. 

Vous avez su, je ne sais comment, messire, dit-il à 
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son jeune ennemi, que mon intention était de vous défier 
. devant le château de Wark, et de rompre une lance avec 
vous, ne pouvant mieux faire aux yeux de la belle com- 
tesse Alix et du noble roi David. 

, — Oui, messire, répondit en souriant Guillaume, mais 

je sais aussi que vous êtes parti en telle diligence que je 
De vous ai plus trouvé à mon retour, et que ce n’est 
qu’aujourd’hui que j’ai pu vous rejoindre. La partie m’était 
trop agréable pour que je ne m’empressasse point de ve- 
hir vous dire moi-même que je l’aeceptais. 

— Vous savez, reprit dédaigneusement Guillaume, que 
je vous ai laissé le choix du temps et du lieu ; c’est donc 
à vous de choisir. 

— Malheureusement, messire, la mission dont je suis 
chargé me force d’ajourner la chose ; mais, si vous voulez 
bien, ce sera aux fêtes que le roi prépare au château do 
Windsor. Le lieu et les conditions du combat seront celui 
et celles de tous. 

— Vous oubliez, messire, que nous sommes en guerre 
avec l’Angleterre. 

— J’apporte des lettres qui proposent une trêve. En tous 
cas, comme jEjci à ce temps je dois être armé chevalier 
de la main <& roi Édouard, je lui requerrai un don qu’il 
ne me refusera certes pas : ce serait un sauf-conduit pour 
vous, messirq, *" 

— Alors, c’est cliose dite, répondit Douglas, et je compte 
sur votre mémoire. 

En ce moment deux pages entrèrent ; its venaient cher- 
cher Guillaume de Montaigu pour le conduire au logis qui 
lui était préparé, et devaient rester h son service tout le 
temps qu’il demeurerait à Stirling. Il les suivit aussitôt ; 
mais, au moment où il allait franchir le seuil de la porte, 
Il se retourna vers son futur ad versa in;. 

— Ainsi donc, à Windsor? dit Guillaume de Montaigu. 

*■> A Windsor, répondit Guillaume de Douglas. 
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Les deux jeunes gens se saluèrent avec ùne fierté cour- 
toise, et Guillaume sortit. Le même soir, il reçut la ré- 
ponse de David Bruce, qui promettait au roi Édouard de 
s’entremettre pour la liberté du comte de Salisbury ; et, 
malgré les instances qui lui furent faites par son hôte 
royal, le lendemain, au point du jour, il se remit en route 
pour Londres. Cependant, comme le château de Wark 
était sur son chemin, il s’y arrêta un jouT en passant ; 
mais il ne put voir la comtesse. Quant à Édouard, il était 
parti, comme il l’avait dit, le lendemain de la scène que 
nous avons racontée. 


xvn 


En arrivant à Londres, Édouard avait trouvé un mes- 
sage de la comtesse de Montfort, qui venait réclamer la 
promesse qu’il avait faite à son mari en recevant son 
hommage. Pour resserrer davantage encore ce traité, la 
comtesse demandait pour son fils une des filles du roi 
d’Angleterre, qui devait porter le titre de duchesse de 
Bretagne. Rien ne pouvait en ce moment faire plus grand 
plaisir à Édouard qu’une pareille proposition. La Bretagne 
était un des plus nobles duchés de la torte, et, une fois à 
lui, il retrouvait de ce côté, ouverte sur la France, la 
porte qui lui était fermée en Normandie. De cette manière 
aussi, Édouard demeurait fidèle à son vœu. La guerre, 
dénouée d’un côté, se renouait de l’autre, et le léopard 
anglais ne cessait de mordre son ennemi à la tête que 
pour s’acharner à ses flancs. 

En conséquence, Édouard appela près de lui Gauthier de 
Mauny, son fidèle compagnon, lui ordonna de prendre 
bonne et sûre compagnie de chevaliers, d’hommes d’armes 
et d’archers, et d’aller avec eux au secours de la comtesse. 
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Gauthier leva sa bannière, et aussitôt vinrent se ranger au- 
tour d’elle un grand nombre de seigneurs en renom, qui ne 
demandaient que guerre, et ne cherchaient qu’appertises 
d’armes. Us s’embarquèrent donc sans retard, emmenant 
avec eux six mille archers ; mais, empêchés par le vent 
ontraire, ils restèrent en mer soixante jèurs, pendant les- 
quels avaient fort empiré les affaires de la comtesse de 
Moritfort en Bretagne. 

Charles de Blois, après avoir pris Nantes et envoyé à 
Paris son ennemi Jean de Montfort, croyait avoir partie 
gagnée. Mais il s’aperçut bientôt, au contraire, que le plus 
rude de la besogne lui restait à faire. La comtesse était à 
Rennes. C’était, comme nous l’avons dit, un cœur de héros 
dans un corps de femme : si bien qu’au lieu de pleurer 
son mari, qu’elle croyait mort, elle résolut de le venger. 
En conséquence, elle fit sonner la cloche, assembla sur 
la place peuple et soldats, et parut au balcon du château, 
tenant son fils dans ses bras. L’un et l’autre furent ac- 
cueillis par de grands cris : car la comtesse et son mari 
avaient répandu db si grandes largesses, qu’ils étaient 
fort aimés. Cette démonstration doubla son courage; 
alors, élevant son enfant entre ses bras, elle le montra à 
tous, disant : 

— Seigneurs 1 seigneurs 1 ne vous découragez pas; voici 
mon fils, qui s’appelle Jean comme son père, et qui aura 
le cœur de son père : nous avons perdu le comte, mais, 
en le perdant, nous n’avons perdu qu’un seul homme. 
Ayez donc courage en Dieu et foi dans l’avenir. Nous 
avons, grâce au ciel, argent et courage, et, à la place du 
chef que vous avez perdu, je vous en donnerai un tel que 
vous n’ayez rien à regretter. 

En ceci, elle faisait allusion au secours qu’elle attendait 
d’Angleterre, et qu’elle espérait lui devoir être amené 
par Édouard lui-même. 

De semblables paroles, jointes à de grandes largesses, 
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rendirent te courage aux habitans de Rennes ; alors la 
comtesse, voyant qu’ils étaient résolus à se bien défendre, 
leur laissa pour gouverneur Guillaume de Cadoudal, et 
s’en alla ainsi, son fils dans les bras, de ville en ville et 
de garnison en garnison. Enfin, après avoir réconforté 
,tous les cœurs efs’ôtre fait prêter serment par toules les 
bouches, elle alla s’enfermer dans la ville de Hennebon- 
sur-Mer, qui était grosse et bien fortifiée, et là attendit, 
en faisant tous ses préparatifs de défense, les nouvelles 
qui devaient lui arriver d’Angleterre. 

Pendant ce temps, les seigneurs français, conduits par 
monseigneur Charles de Blois, et ayant messire Louis 
d’Espagne pour maréchal, après avoir laissé garnison à 
Nantes, étaient venus mettre le siège devant la cité de 
Rennes. Mais si elle était bien attaquée, elle fut aussi bien 
défendue. Cependant les bourgeois se lassèrent d’un mé- 
tier qui n’était pas le leur, et résolurent de rendre la ville 
malgré la volonté du gouverneur. Ils entrèrent donc nui- 
tamment dans le château, se saisirent de Guillaume Jde 
Cadoudal, et le conduisirent en prison ; puis aussitôt ils 
envoyèrent des députés à monseigneur Charles de Blois, 
lui proposant de lui rendre la ville à la seule condition 
que les partisans de la comtesse de Montfort se pourraient 
retirer vie et bagues sauves. Le marché était trop avan- 
tageux pour que Charles de Blois le refusât. Les messa- 
gers rentrèrent donc en leur cité, et comme les bourgeois 
étaient en grande majorité et maîtres de tout, ils procla- 
mèrent la capitulation faite, offrant de la part de monsei- 
gneur Charles de Blois à Guillaume de Cadoudal telle 
récompense qu’il lui plairait pour passer au parti français. 
Mais le noble breton refusa tout, ne redemandant aux 
bourgeois qui avaient trahi leurs sermens que ses armes 
et son cheval. Puis, quand ils lui eurent été rendus, il 
traversa la ville avec les quelques braves qui lui étaient 
restés fidèles, et se mit en route pour aller annoncer à la 
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■comtesse, enfermée, comme nous l’avons dit, dans la 
ville de Hennebon, que ses ennemis étaient maîtres de 
Rennes. 

De leur côté, les Français, qui tenaient déjà le comte 
en leur puissance, pensèrent que s’ils pouvaient conqué- 
rir encore la comtesse et son fils, la guerre serait bientôt 
finie, et marchèrent directement sur Hennebon. Aussi, 
un matin, vers le milieu du mois de mai, entendit-on les 
sentinelles pousser le CTi : Alarme 1 C’était l’armée fran- 
çaise qui apparaissait à l’horizon.' 

La comtesse avait près d’elle l’évêque de Léon, en Bre- 
tagne; son neveu, messire Hervey, qui avait déjà défendu 
Nantes; messire Yves de Treseguidy, le sire de Lander- 
nau, le châtelain de Guingamp, les deux frères de Kir- 
riec, qt messire Henri et Olivier de Pennefort. Tous à ce 
signal de guerre coururent aux remparts, tandis que la 
comtesse, au son de la grande cloche, parcourait les rues 
de la ville, armée comme un homme et montée sur un 
cheval de bataille. Aussi, lorsque les Français s’appro- 
chèrent, virent-ils la ville non-seulement bien fortifiée de 
barrières et de murailles, mais encore bien garnie do 
soldats aguerris et de vaillans capitaines ; ils s’arrêtèrent 
donc hors de la portée du trait, et dressèrent leurs logis 
en gens qui veulent faire un siège. Pendant ce temps, 
quelques jeunes compagnons génois, espagnols et fran- 
çais, s'approchèrent des barrières pour escarmoucher, au 
cas où le désir en viendrait aux assiégés. Ceux-ci n’étaient 
pas gens à reculer; aussi sortirent-ils en nombre à 
peu près égal, et la rencontre commença-t-elle avec une 
vigueur et un acharnement qui indiquaient que, si l’at- 
taque devait être vigoureuse, la résistance serait opi- 
niâtre. Après deux_ou trois heures de combat, les assié- 
geans furent obligés de battre en retraite, laissant, et en 
particulier les Génois, qui s’étaient le plus aventurés, 
bon nombre de morts sur le champ de bataille. 
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Le lendemain, les seigneurs français tinrent conseil, 
et décidèrent que le jour suivant ils feraient assaillir les 
barrières par leurs gens, pour voir quelle contenance 
feraient les Bretons. En conséquence, vers l’heure de 
prime, les Français sortirent de leurs logis, et vinrent 
assaillir les barrières. Ceux de la ville alors ouvrirent les 
portes, et vinrent bravement défendre les ouvrages avan- 
cés. L’assaut commença aussitôt, et dura avec le même 
acharnement que la veille, jusqu’à l’heure de none, oii le 3 
Français, repoussés une seconde fois, furent obligés de 
reculer, laissant une multitude de morts et ramenant un 
grand nombre de blessés. A cette vue, les seigneurs fran- 
çais, qui étaient tous sortis du camp et assistaient à ce 
combat comme à un spectacle, entrèrent dans une grande 
colère et ordonnèrent à leurs gens de recommencer l’as- 
saut avec un renfort de troupes fraîches. De leur côté, 
ceux de Hennebon, déjà encouragés par un premier suc- 
cès, revinrent au combat avec grand cœur et bonne 
espérance. Chacun faisait donc de son mieux, ceux-ci 
pour attaquer, ceux-là pour défendre, lorsque la comtesse, 
qui était montée sur une tour pour juger comment ses 
gens se maintenaient, vit que tous les seigneurs français 
avaient, comme nous l’avons dit, laissé leurs logis pour 
s’approcher du champ de bataille; alors elle descendit delà 
tour, s’élança sur son cheval, réunit trois cents hommes des 
plus braves et des mieux montés, et, sortant avec cette com- 
pagnie par une porte qui n’était point attaquée, fit un dé- 
tour et revint par derrière se jeter au milieu des tentes et 
des logis des seigneurs de France, qui n’étaient gardés que 
par des garçons et des valets qui s’enfuirent à cette at- 
taque. Alors chacun des cavaliers, qui tenait une torche 
allumée, la jeta sur une tente de toile ou sur un logis 
de bois, et tout fut aussitôt en flammes. Les seigneurs 
virent alors cette grande fumée qui s’élevait au milieu 
de leur camp, et entendirent les cris de : Trahis 1 trahis! 
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que poussaient les fuyards. Ils quittèrent donc à l’instant 
l’assaut pour faire face à cette attaque inattendue, et, se 
précipitant au milieu de leurs logis, ils virent la comtesse 
et ses gens qui fuyaient du côté d’Aaray; car la comtesse 
avait pensé qu’une fois découverte, il lui serait impos- 
sible de rentrer dans Hennebon. Il ne fallut qu’un coup 
d’œil à inessire Louis d’Espagne pour juger de la faiblesse 
de ceux qui venaient de donner à l’armée entière une 
pareille alarme, et, montant à cheval avec cinq cents 
hommes d’armes à peu près,' il prit chasse sur eux, mais 
inutilement. La comtesse et ses gens avaient trop grande 
avance, et le maréchal ne parvint à rejoindre que les 
plus mal montés, qui, ne pouvant suivre les autres avec 
une égale vitesse, furent tués ou pris. Quant à elle, elle 
arriva saine et sauve, avec deux cent quatre-vingts 
hommes à peu près, au château d’Auray, qu’on disait 
bâti par le roi Artus, et dans lequel était bonne garnison. 

Cependant, à peine revenus de leur surprise, les sei- 
gneurs de France qui se trouvaient sans logis avaient 
résolu d’en établir d’autres plus près de la ville. En con- 
séquence, ils abattirent presque entièrement une forât 
qui se trouvait à leur portée, et commencèrent à bâtir 
des barraques, tout en criant aux gens de Hennebon 
d’aller chercher leur comtesse qui était perdue; en 
effet, ceux de la ville, ne la voyant pas revenir, étaient 
portés à croire qu’il lui était arrivé malheur, et commen- 
çaient à entrer dans une grande inquiétude. La comtesse 
se doutait bien de son côté qu’ils devaient être fort 
tourmentés et affaiblis de son absence. Elle renforça donc 
sa troupe de tous les gens d’armes qu’elle crut inutiles à 
la défense d’Auray, laissa pour capitaines à sa garnison 
messires Henri et Olivier de Pennefort, sur lesquels elle 
savait pouvoir grandement compter, et, se remettant à la 
tête de sa petite troupe, qui montait alors à cinq cents 
braves compagnons, elle partit environ vers minuit, et, 
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à la faveur de l’ombre, côtoyant en silence l’armée 
française, elle revint frapper à la porte par le môme 
chemin qu’elle avait pris pour en sortir. Elle était à peine 
refermée derrière elle, que le bruit de son arrivée se ré- 
pandit dans toiîte la ville. Aussitôt les trompettes sonnè- 
rent et les tambours battirent, faisant un tel bruit que les 
assiégeans s’en éveillèrent en sursaut, croyant que l’on, 
attaquait leur camp, et se firent armer. Voyant qu’il n’en 
était rien, ils résolurent, puisqu’ils étaient prêts et appar 
reillés, de tenter un nouvel assaut. Ceux de la ville, dou- 
blement encouragés/ et par leurs succès passés, et par le 
retour inespéré de la comtesse, l’acceptèrent avec leur 
empressement habituel; si bien qu’à mesure que les 
Français approchaient des remparts, les Bretons descen- 
daient aux barrières. Mais il en fut cette fois de même 
qu’il avait déjà été, et, après un combat qui avait duré de- 
puis le point du jour jusqu’à une heure après midi, les 
seigneurs de France furent forcés de se retirer, tant il 
leur était visible que leurs gens se faisaient tuer inutile- 
ment et sans aucun espoir de succès. 

Alors ils se décidèrent à procéder autrement;, ce n’é- 
taient point les hommes qui leur manquaient, mais les 
instrumens de guerre; ils divisèrent donc l’armée en 
deux parties : l’une qui, sous la conduite de monseigneur 
Charles de Blois, s’en irait assiéger Auray;- l’autre qui, 
sous le commandement de messire Louis d’Espagne, res- 
terait devant Ilennebon. Puis on manda une compagnie 
qui devait amener à ces derniers douze grands engins 
que les Français avaient laissés à Rennes. Le même jour 
il fut fait ainsi qu’il avait été dit. Monseigneur Gharles 
de Blois partit pour Auray, et messire Louis. dîEspagne 
resta devant la ville, qu’il devait se contenter do bloquer 
tant que ne lui seraient pas venues ses machine», de 
guerre. 
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Ce fut l'affaire de huit jours, et les assiégés, qui ne com- 
prenaient rien à cette inaction, et du haut des murailles 
Taillaient durement la paresse de leurs ennemis, en con- 
nurent enfin la cause en voyant s’approcher du camp ces 
tours mouvantes et ces engins gigantesques qui formaient 
à cette époque l’arsenal obligé d’un siège. Les Français ne 
perdirent pas de temps, et, mettant aussitôt leurs ma- 
chines en batterie, commencèrent à taire pleuvoir sur 
la ville une grêle de pierres, qui non-seulement écra- 
saient ceux qui passaient par les rues, mais encore dé- 
vastaient les maisons, dont-elles enfonçaient les toits et 
prisaient les fenêtres. Alors ce grand courage que les as- 
siégés avaient montré commença de faiblir, et l’évêque de 
Léon, qui, en sa qualité d’homme d’église, était bien ex- 
cusable d’être moins ardent à la défense que ceux dont 
c’était le métier, commença d’insinuer aux bourgeois 
d’Hennebon qu’il serait plus prudent de traiter avec mon- 
seigneur Charles de Blois que de continuer à défendre 
une cause contre laquelle était armé un seigneur ausi 
puissant que le roi de France. Los propositions qui s’a- 
dressent directement aux intérêts matériels trouvent tou- 
jours u» écho. On commença par murmurer sourdement, 
puis on parla à haute voix de capitulation et de traité, si 
bien que le bruit en vint à la comtesse, qui, attendant 
d’un moment à l’autre les renforts qui devaient lui arri- 
ver d’Angleterre, supplia seigneurs et bourgeois do ne 
prendre aucune résolution avant trois jours. L’effroi ré- 
pandu par l’évêque était tel, que ces hommes, qui avaient 
juré de se défendre jusqu’à la mort, regardèrent comme 
bien long le délai que leur demandait la comtesse; néan- 
moins quelques-uns insistèrent pour qu’il lui fût accordé; 
d’autres, au contraire, voulurent qu’on se rendît dès le 
lendemain. La nuit tout entière se passa en discussions 
de part et d’autre, et, certes, si dans ce moment les 
Français eussent eu l’idée de donner l’assaut, ils se fus* 
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sent facilement emparés de la ville qui leur avait coûté 
si cher; mais ils ignoraient ce qui se passait derrière les 
murailles, qu’ils continuaient do battre en brèche. Bref, 
le parti de l’évêque de Léon l’avait emporté, et la discus- 
sion ne portait plus que sur le Ghoix des messagers quo 
l’on devait envoyer à messire Louis d’Espagne, lorsque la 
comtesse, qui s’était retirée dans sa chambre, ne sachant 
pas même si on la laisserait libre de quitter la ville avec 
son fils, aperçut, en regardant par la fenêtre, la mer toute 
couverte de vaisseaux. A cette vue, elle jeta un cri de 
joie, et, courant au balcon du château : 

— Messeigneurs, dit-elle au peuple et aux hommes 
d’armes qui encombraient la place, il n’est plus question 
de capitulation ni de traité; voilà le secours que je vous 
avais promis, et, & vous en doutez encore, montez sur les 
remparts et regardez la mer. 

En effet, la comtesse avait auguré juste. A peine toute 
cette multitude eut-elle aperçu des créneaux et des fe- 
nêtres cette flotte composée de plus de quarante vais- 
seau*, tant grands que petits, tous bien bastillés, que le 
courage lui revint, et que, par une de ces réactions si fa- 
milières à la multitude, elle se prit à l’évêque de Léon de la 
lâcheté qu’elle venait de faire paraître. Aussi celui-ci, 
s’apercevant qu’il avait commencé là une mauvaise be- 
sogne, s’empressa -t-il de gagner avec son neveu, messire 
Hervé de Léon, une des portes de la ville, et, se rendant 
aussitôt devers messire Louis d’Espagne, il lui annonça 
les secours qui arrivaient si à propos à la comtesse; quant 
à celle-ci, dès qu’elle vit les vaisseaux dans le port, elle 
alla au-devant de ceux qui les lui amenaient, et qui, dans 
cette circonstance, lui arrivaient, non plus comme des 
alliés, mais comme des sauveurs. 

Les appartemens des seigneurs avaient été préparés au 
château, et ceux des archers dans la ville; au reste, tous 
furent reçus avec une joie pareille et une reconnaissance 
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égale. Chacun fit fête de son mieux à ses hôtes, et la com- 
tesse invita les siens à dîner avec elle le lendemain. Mes- 
sire Gauthier de Mauny, qui était aussi gentil compagnon 
auprès des dames qu’il était vaillant chevalier devant . 
l’ennemi, n’eut garde de refuser une offre si courtoise, et 
la comtesse, de son côté, aussi coquette commo femme 
qu’elle était aventureuse comme guerrière, fit aux sei- 
gneurs anglais les honneurs do sa table avec une grâce 
qui leur fit regarder commo une bonne fortune d’avoir 
traversé la mer pour venir au secours d’une si charmante 
alliée. 

Après le dîner, la comtesse conduisit ses convives sur 
une tour du haut de laquelle ils découvraient tout le camp 
français; les assiégeans continuaient d’écraser la ville 
sous une pluie de pierres, si bien que c’était un spectacle 
à faire pitié. Aussi la comtesse ne put-elle point le voir sans 
plaindre grandement les pauvres gens qui souffraient 
ainsi à cause d’elle. Gauthier de Mauny vit quelle douleur 
la tenait, et, jaloux do se montrer le plus tôt possible 
digne de l’hospiialité qu’il avait reçue : 

— Messeigneurs, dit-il en se tournant vers les cheva- 
liers anglais et bretons, n’avez-vous pas envie et volonté 
comme moi d’aller abattre cette maudite machine qui 
cause un si grand ennui à notre belle hôtesse? S’il en est 
ainsi, messeigneurs, dites un mot, et la chose sera faite. 

— Par Notre-Dame-de-Guérande! vous parlez bien, 
monseigneur, répondit messire Yves do Treseguidy, et, 
pour mon compte, je ne vous ferai pas faute à cette pre- 
mière' entreprise. 

— Ni moi, certes, s’écria le sire de Landcrnau; et il ne 
sera pas dit que vous ayez traversé la mer pour faire 
notre besogne. Mettez-vous donc à l’œuvre, monseigneur, 
et de tout notre pouvoir nous vous aiderons. 

De leur côté, les chevaliers anglais accueillirent avec 
joie la proposition faite par leur chef, et se retirèrent pour 
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s’appareiller ; mais la comtesse voulut armer Gauthier de 
Mauny elle-même; ce que le jeune chevalier 1 accepta avec 
grande reconnaissance; mais ce fut chose plus tôt faite 
qu’il ne l’espérait peut-être; car la comtesse était habile 
à la science des armes aussi bien que le plus noble page 
et le plus savant écuyer. 

Lorsque )es chevaliers furent prêts, ils prirent avec 
eux trois cents archers choisis parmi les plus adroits, et 
se firent ouvrir la porte la plus proche dés machines. À 
peine fut-elle ouverte, que .les archers se répandirent 
dans la campagne, tirant avec leur adresse accoutumée ’ f 
si bien que les gardiens qui ne prirent pas la fuite tom- 
bèrent autour de leurs machines, percés par les longues 
flèches des assaillans. Derrière eux venaient les cheva- 
liers, qui, avec leurs haches d’armes et leurs épées à 
deux mains, eurent bientôt mis en pièces le plus grand 
et le plus redoutable de tous ces engins. Quant aux autres, 
ils les couvrirent de matières combustibles et y mirent le 
feu. Puis, piquant des deux vers les baraques, ils péné- 
trèrent jusqu’au milieu du camp avant que les Français 
eussent eu le temps de se mettre en défense, jetant à 
toute volée des brandons enflammés ; de sorte qu’en un 
instant, de dix points différons à la fois, la flamme et la 
fumée commencèrent à annoncer à ceux de la ville que 
l’entreprise était en bon train. 

C’était tout- ce que voulaient les chevaliers anglais et 
bretons. Aussi se retiraient-ils en bon ordre lorsqu’ils 
virent venir à eux une troupe de Français qui, s’étant ar- 
més à la hâte, accouraient à leur poursuite avec de grandes 
clameurs et de bruyans défis. Les chevaliers mirent alors 
leurs coursiers au galop; mais Gauthier, au contraire, 
arrêta le sien, disant qu’il ne voulait jamais être salué 
par sa belle du doux nom d’ami s’il rentrait dans la ville 
sans avoir jeté bas qnelques-uns de ceux qui avaient l’au- 
dace de'le poursuivre ainsi; et, ea disant, il se retourna, 
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l’épée haute, et marcha droit à eux. A cette vue, les deux 
frères de Leynondal, messireYves de Treseguidy, messire 
Galorand de Landernau et quelques autres en firent au- 
tant; de sorte que là commença le véritable combat, car 
ceux de l’armée, venant au secours de leurs camarades, 
remplaçaient les morts et les blessés par des combaltans 
tout frais; si bien que force fut à Gauthier de Mauny et à 
ses compagnons de battre en retraite, ce qu’ils firent en 
hon ordre, laissant derrière eux un grand nombre de 
Français et quelques-uns des leurs tués et blessés. Arri- 
vés aux fossés et aux barrières, ils firent volte-face, pour 
donner le temps à leurs archers éparpillés de rentrer 
dans la ville. Alors les Français voulurent les poursuivre, 
mais ceux des archers qui n’avaient point suivi leurs com- 
pagnons accoururent sur les murailles, et de là firent 
pleuvoir sur les assaillans une telle grêle de flèches, 
qu’ils furent obligés de se retirer à leur tour hors de la 
portée de trait, laissant sur le champ de bataille grande 
quantité d’hommes et de chevaux. Alors les Bretons et 
les Anglais rentrèrent tranquillement dans les barrières, 
et au bas de l’escalier du château les chevaliers trouvè- 
rent la comtesse, qui voulut de ses propres mains leur 
ôter leurs casques, et les embrassa les uns après les 
autres en remerciement du grand secours qu’ils lui avaient 
donné. 

La mémo nuit, les assiégeans, voyant le renfort qui 
était arrivé à lqurs ennemis, et songeant qu’il leur serait 
impossible de prendre la ville, désarmés qu’ils étaient do 
leurs machines de guerre, décidèrent en conseil qu’il 
leur fallait lever le siège, et s’en aller rejoindre monsei- 
gneur Charles de Blois; ce qu’ils firent dès le lendemain, 
accompagnés par les cris et les huées des Bretons et des 
Anglais. Arrivés devant le château d’Auray, ils racontè- 
rent ce qui leur était arrivé, et comment ils avaient cru 
urgent de lever le siège. Monseigneur Charles de Blois 
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les en excusa grandement, et n’ayant pas besoin de ces 
nouvelles troupes, il envoya messire Louis d’Espagne et 
toute sa compagnie assiéger la ville de Bignan, qui tenait 
pour la comtesse. 

Messire Louis se mit en route avec toute sa chevauchée; 
mais vers le midi du premier jour il rencontra sur sa 
roule le château de Conquest. C’était une Bonne forteresse 
tenant pour le comte de Montfort, et ayant pour châtelain 
un chevalier de Lombardie, bon et hardi gucrroyeùr, 
nommé Mansion. Messire Louis ne voulut point passer si 
près d’une garnison bretonne sans essayer de prendre sa 
revanche. En conséquence, il ordonna de faire halte, et 
commença ses dispositions pour un assaut. De leur côté, 
ceux du château firent bonne contenance, et lorsqu’on en 
vint aux murailles, se défendirent si merveilleusement, 
que la nuit arriva avant que les assiégeans aient rien pu 
conquérir. Messire Louis fit alors sonner la retraite, et se 
logea avec son armée tout à l’entour de la forteresse. 

Comme le château de Conquest n’était qu’à quelques 
lieues de Hennebôn, la nouvelle parvint promptement à 
Gauthier de Mauny de ce qui se passait sous ses murailles. 
Le jeune chevalier réunit alors ses amis, et leur demanda 
s’ils ne trouvaient point que ce serait une noble aven- 
ture pour eux que d’aller attaquer messire Louis d’Es- 
pagne, et de le forcer de lever le siège. Leur avis fut 
qu’aucune entreprise ne pourrait être plus glorieuse et 
rapporter plus grand honneur; aussi partirent-ils dès la 
soir même, sous la conduite de leur aventureux capi- 
taine, et chevauchèrent-ils tant et si bien, que le lende- 
main ils arrivèrent vers none en vue de la forteresse. 
Mais il était trop tard : le château était pris depuis la 
veille, et la garnison égorgée. Quant à messire Louis, 
il avait continué sa route vers Bignan, en laissant dans sa 
conquête un nouveau châtelain et soixante braves com- 
pagnons pour la défendre. Le but de l’entreprise était 
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donc manqué, et les seigneurs anglais parlaient de re- 
tourner à Hennebon; mais Gauthier de Mauny déclara 
qu’il était venu de trop loin pour s’en aller ainsi sans 
savoir quels gens étaient dans ce château. En conséquence, 
il en ût le tour, et, apercevant la brèche par laquelle 
messire Louis d’Espagne était entré la veille, et que la 
nouvelle garnison n’avait pas encore eu le temps do re- 
fermer, il mit pied à terre, invita ses compagnons à en 
faire autant, et, laissant leurs chevaux aux mains des 
écuyers et des varlets, ils marchèrent l’épée au poing 
vers cette ouverture ; de leur côté, les Espagnols s’avan- 
cèrent pour la défendre ; mais ils n’étaient égaux ni en 
nombre ni en courage; au bout d’une heure de combat les 
assiégés furent défaits, et Gauthier de Mauny entra dans 
le château par la môme brèche qu’y avait faite Louis d’Es- 
pagne. Quant à la garnison, elle fut entièrement passée 
au fil de l’épée, à l’exception de dix hommes que les che- 
valiers anglais reçurent à merci. Puis, le même soir, 
voyant que sa prise était difficile à conserver, il reprit la 
route d’Hennebon, laissant la forteresse sans autre garde 
que les cadavres de ses deux garnisons. 

En revenant à Hennebon, messire Gauthier de Mauny 
y trouva le comte Robert d’Artois, qui, pendant son ab- 
sence, y avait abordé avec un nouveau renfort qu’en- 
voyait le roi Édouard, et qui venait reprendre en Breta- 
tagne, contre Philippe de Valois son ennemi, la lutte 
qu’il avait été, à son grand regret, obligé d’interrompre 
en Flandre. 
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Cependant, Édouard s’occupait d’accomplir, avec la 
même religion qu’il venait de le faire pour la comtesse 
de Montfort, la promesse qu’il avait engagée à la belle 
Alix. A la suite du message de Guillaume de Montaigu, 
upe trêve de deux ans avait été conclue entre lui et le roi 
David, et une des conditions de cette trêve avait été le 
retour en Angleterre du comte do Salisbury. Le roi David 
insista d’autant plus auprès de Philippe de Valois pour 
qu’il rendît la liberté à son prisonnier, qu’il devait en ce 
pas être échangé contre Murray, l’un des quatre barons 
d’Écosse qui lui avait reconquis son royaume. En effet, de 
quelque importance que le roi Philippe crût son prison- 
nier, il ne put résister aux instances de son allié, et, vers 
la fin de mai, au moment même oïl Gauthier menait à 
bien, en Bretagne, les diverses entreprises que nous avons 
dites, il donna au comte de Salisbury congé de retourner 
en Angleterre. 

Il en avait grandement coûté à Édouard de rappeler le 
comte, et sa Jalousie ne lui permit pas de lui laisser faire 
un long séjour au château de Wark. Aussi lui manda-t- 
il promptement de venir le rejoindre à Londres, sous 
prétexte qu'il avait une mission de la plus haute impor- 
tance à lui confier; il l’invitait en même temps à amener 
avec lui sa femme, les fêtes qu’il devait donner à Wind- 
sor étant proches, et la belle Alix ayant promis d’y assis- 
ter si elle y était conduite par son mari. Le comte était 
sans défiance; Alix n’avait pas jugé à propos de le tour- 
menter par la confidence d’un amour qu’elle espérait 
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toujours voir s’éteindre, et qui d’ailleurs, sûre qu’elle 
était d’elle-même, ne lui causait pas grande inquiétude. 
Il vint donc, comme il en était requis, et Alix le suivit, 
ne croyant avoir aucun motif de ne pas l’accompagner. 

Édouard revit Alix avec une indifférence si bien feinte, 
qu’elle crut qu’il avait oublié son amour, ou quo le dé- 
faut d’espoir l’en avait guéri. D’ailleurs, pour lui donner 
toute sécurité, il lui avait offert un logement au palais 
et parmi les femmes do la reine. Madame Philippe, do 
son côté, avait insisté fortement, heureuse qu’elle était 
de revoir son ancienne amie ; de sorte qu’Alix avait ac- 
cepté sans défiance, et avait repris toute son ancienne 
sécurité. 

Quant à la mission que le roi destinait au comte, elle 
prouvait que la confiance qu’il lui accordait était toujours 
la même. Des prisonniers d’importance, parmi lesquels 
étaient messire Olivier de Clisson, messire Godefroy- de 
Harcourt, et messire Ilervçy de Léon, qui avaient été pris 
quelques jours après avoir passé du service du comte de 
Montfort h celui de Charles de Blois, étaient arrivés en 
Angleterre, et avaient été renfermés au château de Mar- 
gate. Édouard, qui avait des desseins sur eux, venaitd’en 
nommer Salisbury gouverneur. En conséquence, le comte 
reçut ses instructions et partit. 

Pendant ce temps, le roi, dans l’intention où il était de 
remettre en vigueur la noble institution de la Table- 
Ronde, dont sortiront tant do vaillans chevaliers quo 
leur renommée se répandit par tout le monde, faisait 
réédifier le château de Windsor, fondé autrefois par le , 
roi Artus . fl devait, comme nous l’avons dit, célébrer 
cette réédifieation par un tournoi et par des fêtes. Il en- 
voya, en conséquence, des hérauts en Écosse, en France et 
en Allemagne, pour publier qu’ami ou ennemi, chacun, 
pourvu qu’il fût chevalier, pouvait venir, en l’honneur 
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de sa dame, briser une lance à la passe d’armes do 
Windssr. 

Une pareille invitation, de la part d’un si grand prince, 
avait, on le comprend bien, ému toute la chevalerie. 
Aussi, d’Écosse, de France et d’Allemagne, voyait-on arri- 
ver, comme une députation de toute la noblesse du 
monde, les plus braves champions de cette époque. Quel- 
ques-uns s’étaient déjà rencontrés sur les champs de ba- 
taille, et savaient l’estime qu’ils devaient faire les uns 
des autres; mais la plupart ne se connaissaient que de 
renommée, et n’en étaient que plus ardens à se con- 
naître. A mesure qu’ils arrivaient, ils allaient se faire 
inscrire chez les juges du camp, soit sous leur nom, soit 
sous le pseudonyme qu’ils voulaient porter, et, le lende- 
main, ils recevaient du roi Édouard un cadeau propor- 
tionné à leur naissance ou au rang qu’ils paraissaient 
tenir. Au reste, le tournoi devait durer trois jours, et 
avoir pour tenans, le premier jour, Édouard lui-même; 
le second jour, Gauthier de Mauny, qui avait quitté la 
Bretagne pour ne pas manquer une pareille fête ; et, le 
troisième jour, Guillaume de Montaigu, que le roi, selon 
sa promesse, venait d’armer chevalier, et qui devait bri- 
ser là sa première lance sous les yeux de la comtesse. 
Les trois tenans devaient accepter le combat à la lance, à 
l’épée ou à la hache : le poignard seul était défendu. 

La veille de la Saint-Georges, jour fixé pour l’ouverture 
des fêtes, la cité de Londres se réveilla au bruit des 
trompettes et des clairons. Les chevaliers, qui étaient ac- 
courus de différentes parties du monde dans cette grande 
% ville, devaient se rendre aux tentes que leur avait fait 
préparer le roi dans la plaine de Windsor ; car il ne fal- 
lait pas songer à loger au château une si grande multi- 
tude de personnes. En conséquence, dès huit heures du 
matin, toutes les rues qui conduisaient du château de 
Londres, c’est-à-dire de la place Sainte-Catherine à la 
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route, étaient tendues de tapisseries et jonchées de bran- 
chages. Des deux côtés, à cinq ou six pieds des maisons, 
des câbles cachés sous des festons de fleurs étaient ten- 
dus, formant des espèces do trottoirs dans lesquels devait 
tirculer le peuple, tandis que le haut du pavé resterait 
libre et ouvert aux chevaliers. Au reste, pas un arbre qui 
ne portât des fruits vivans, pas une fenêtre qui ne fût 
occupée par des pyramides de têtes, pas une terrasse qui 
n’offrît sa moisson de spectateurs serrés comme des épis, 
et vacillans comme eux au moindre bruit qui semblait 
annoncer l’approche du cortège. 

A midi, vingt-quatre trompettes sortirent en sonnant du 
château, au milieu des acclamations de la foule, à laquelle 
elles annonçaient enfin le spectacle si impatiemment at- 
tendu par elle depuis le matin. Elles étaient suivies de 
soixante coursiers équipés pour la joute et montés par 
des écuyers d’honneur, portant des pennons sur lesquels 
étaient les armes de leurs maîtres. Après les écuyers, ve- 
naient le roi et la reine, parés de leurs habits royaux, 
ayant la couronne sur la tête et le sceptre en main, et 
entre eux deux, sur un beau palefroi dont les tresses do- 
rées pendaient jusqu’à terre, le jeune prince de Galles, le 
futur héros de Crécy et de Poitiers, qui allait faire à un 
tournoi son apprentissage de guerre. Derrière eux che- 
vauchaient soixante dames, revêtues de leurs plus riches 
atours, menant chacune à une chaîne d’argent un cheva- 
lier tout armé pour la joute et portant ses couleurs. Puis, 
pêle-mêle et sans ordonnance, visière haute ou* baissée, 
selon qu’ils voulaient être connus ou garder l’incognito, 
deux ou trois cents chevaliers tout couverts d’armes bril- 
lantes, avec des écus chargés de blasons ou de devises. 
Enfin la marche était fermée par une multitude innom- 
brable de pages et de varlets, les uns tenant des faucons 
chaperonnés sur le poing, et les autres menant en laisse 
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des chiens portant au cou des bandexolles aux armés de 
leurs maîtres. 

Cette magnifique assemblée traversa toute la ville au 
pas et en bon ordre, pour se rendre au château de Wind- 
sor, situé, comme nous l’avons dit, à vingt milles de 
Londres. Malgré cette distance, une partie de la popula- 
tion l’accompagna, courant tout à travers champs, tandis 
que le cortège suivait la route. Le roi avait encore prévu 
ce dernier cas, et en dehors de l’enceinte des tentes réser- 
vées aux chevaliers, il avait fait construire une espèce de 
camp où pouvaient bien loger dix mille personnes. Cha- 
cun était donc sûr de trouver un logis selon sa condition, 
le s seigneurs au château, les chevaliers sous les tentes, 
le peuple au bivouac. 

On arriva à Windsor à nuit close; mais le châtean était 
si bien illuminé, qu’il semblait un manoir de fées. De 
leur côté, les tentes étaient disposées comme les maisons 
d’une rue; seulement, à l'entre-deux de chaque tente brû- 
laient des torches colossales qui jetaient une lueur pareille 
à celle du jour, tandis que dans les cuisines, située® de dis- 
tance en distance, on voyait une foule de rôtisseurs et des 
marmitons occupés à des détails qui n’étaient pas sans 
charmes pour des estomacs qui chevauchaient depuis 
l’heure de midi. 

Chacun procéda à son installation, puis au soupar. Jus- 
qu’à deux heures du matin, la nuit fut pleine de tumulte 
et de cris joyeux. Vers cette heure, le bruit s’affaiblit gra- 
duellement sous les tentes et dans les bivouacs, tandis 
que les fenêtres du château s’éteignaient les unes après 
les autres, à l’exception d’une seule. 

Cette fenêtreétait eelle de la chambre où veillait Édouard. 
Salisbury, revenu de Margato pour être maréchal du toar- 
noi avec messire Jean de Beaumont, était arrivé, la nuit 
même, avec de grandes nouvelles. Sa négociation près des 
prisonniers avait réussi. Olivier de Clisson et le sire de 
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Harcourt, non seulement acceptaient les propositions d’É- 
douard et se faisaient Anglais, mais encore répondaient 
comme d’eux-mêmes de plusieurs seigneurs de la Breta- 
gne et du Berry, lesquels suivraient, étaient-ils certains, 
la même fortune qu’eux. Ces seigneurs étaient messire 
Jean de Montauban,1e sire de Malestroit, le sire de Laval, 
Alain de Quédillac, Guillaume, Jean et Olivier des Brieux, 
Denis du Plessis, Jean Malard, Jean de Sénédari et Denis 
de Callac. 

Ces nouvelles réjouirent grandement Édouard? il voyait 
dans la Bretagne une véritable entrée sur la France, et, 
comme il n'oubliait pas son vœu, que lui seul de tous ceux 
qui l’entouraient à cette heure n’avait pas encore rempli* 
il témoigna à Salisbury toute la joie qu’il’ recevait de sa 
négociation. Aussitôt les joutes, Salisbury devait donc re- 
tourner à Margate pour faire signer à Olivier de Clisson 
et à Godefroy de Harcourt leur engagement; après quoi 
les chevaliers devaient retourner en Bretagne libres et 
sans rançon. 

Enfin cette lumière s’éteignit comme les autres, et tout 
rentra dans le repos et l’obscurité. Mais cette trêve aux 
plaisirs ne fut pas de longue durée. Au point du jour, cha- 
cun se réveilla et s’émut; le peuple d’abord, qui non-seu- 
lement devait être le plus mal placé, mais qui encore trem- 
blait de ne pas avoir assez de place, sans même prendre 
le temps de déjeuner, et chacun emportant dans ses po- 
ches la provision de la journée. Toute cette foule so rua 
donc par les portes des barrières, et se répandit comme 
un torrent dans l'espèce de lit qu’on lui avait ménagé 
entre la lice et les galeries. Ses craintes étaient fondées. 
A peine la moitié des personnes qui étaient venues de 
Londres purent-elles trouver place; mais elles ne renon- 
cèrent point pour cela au spectacle. A peine se furent-elles 
assurées qu’il n’y avait plus moyen do pénétrer dans l’en- 
ceinte, et que les barrières contenaient tout ce qu’elles 
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pouvaient contenir, qu’elles s’éparpillèrent dans la cam- 
pagne, cherchant tout les points élevés d’où il était possible * 
de dominer le spectacle. 

A onze heures, les trompettes annoncèrent que la reine 
sortait du château. Nous disons la reine seulement, car, 
comme Édouard était le tenant de cette journée, il était 
déjà sous sa tente. Madame Philppe avait à sa droite Gau- 
thier de Mauny, et à sa gauche Guillaume da Montaigu, 
qui devaient être les héros des jours suivans. La belle Alix 
renaît ensuite, conduite par le duc de Lancastre et mon- 
seigneur Jean de Hainaut; puis derrière elle marchaient 
les soixante dames de la veille accompagnées de leurs che- 
valiers. 

Toute cette noble société prit place sur les galeries qui 
avaient été préparées à cet effet, et qui en un instant res- 
semblèrent à un tapis de velours merveilleusement brodé 
de perles et de diamans. Quand à madame Philippe et à 
madame Alix, elles s’assirent en face l’une de l’autre, sur 
un trône pareil; car ce jour-là toutes deux étaientreines, 
et plus d’une dame eût donné à cette heure, si elle l’eût 
possédée, la royauté de fait que l’une avait reçue de sa 
naissance, pour la royauté de droit que l’autre tenait de la 
beauté. 

La lice était un grand carré long, fermé par des palissa- 
des; aux deux bouts s’ouvraient les barrières qui devaient 
donner passage, l’une aux champions, l’autre aux tenans: 
seulement, à l’extrémité orientale, sur une plate-forme 
assez élevée pour qu’elle dominât la lice, on avait dressé 
la tente d’Édouard, qui était toute de velours rouge brodé 
d’or. Au-dessus de cette tente flottait la bannière royale, 
écartelée au premier et au troisième des léopards d’An- 
gleterre, et au second et au quatrième des fleurs de lis de 
France; puis enfin, aux deux côtés de la porte étaient sus- 
pendus l’éca de paix et la targe de guerre du tenant; et 
selon que les champions faisaient toucher par leurs écu- 
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yors ou touchaient eux-mêmes l’un ou l’autre, ils deman- 
daient la simple joute ou désiraient le combat àfer émoulu. 

Les maréchaux avaient longtemps insisté pour que, 
sous aucuu prétexte, les champions ne pussent user d’au- 
tres armes que de celles qu’on appelait armes courtoises; 
et cela attendu que, le roi devant être un des tenans, il 
était à craindre que quelque haine personnelle ou quelque 
trahison ne se glissât dans la lice : Édouard avait alors ré- 
pondu qu’il n’était pas un chevalier de parade, mais un 
homme de guerre, et que s’il avait un ennemi, il serait 
fort aise de lui offrir cette occasion de venir à lui. Les 
conditions avaient donc été maintenues entières, et les 
spectateurs, un instant inquiets pour leurs plaisirs, s’é- 
taient rassurés; car, quoique rarement ces joutes dégé- 
nérassent en combat véritable, la possibilité que cela fût 
donnait un nouvel intérêt à chaque passe; les femmes 
mêmes, tout en n’osant l’avouer, ne pouvaient, lorsque par 
hasard la fête tournait ainsi vers une sanglante lutte , 
s’empêcher de témoigner, par leurs applaudissemens plus 
ardens et plus répétés, la prédilection qu’elles éprou- 
vaient pour un spectacle où les acteurs jouaient alors un 
rôle toujours dangereux et quelquefois même mortel. 

Quant aux autres conditions du combat, elles ne s’écar- 
taient point de la règle ordinaire. Lorsqu’un chevalier 
avait été enlevé des arçons et jeté à terre, s’il ne pouvait 
se relever sans l'aide de ses écuyers, il était déclaré vain- 
cu; mêmeehose arrivait lorsque, dans le combat à l’épée 
ou à la hache, un des champions reculait devant l’autre 
au point que la croupe de son cheval touchât la barrière ; 
enfin, si le combat durait avec un tel acharnement qu’il 
menaçât de devenir mortel, les maréchaux du camp pou- 
vaient croiser leurs lances entre les deux champions, et 
y mettre ainsi fin de leur propre autorité. 

Lorsque les deux reines eurent pris place, un héraut 
s’avança dans lice et lut à haute voix les conditions do la 
I. 15 
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joute. Puis, aussitôt la lecture finie, un groupe de musi- 
ciens placés près de la tente d’Édouard fit, en signe de 
défi, retentir l’air du bruit des trompettes et des clairons; 
aussitôt un autre groupe de musiciens leur répondit de 
l’extrémité opposée ; les barrières s’ouvrirent, et un che- 
valier armé de toutes pièces parut dans la lice. Mais, quoi- 
qu’il eût la visière baissée, à ses armes qui étaient d’or à 
la face bandée d’argent et d’azur, il fut aussitôt reconnu 
pour le comte de Derby, fils du comte de Lancastre au 
Cou Tors. 

Il s’avança, faisant gracieusement caracoler son cheval 
jusqu’au milieu de la lice; arrivé là, il se tourna vers la 
reine, qu'il salua en inclinant le fer de sa lance jusqu’à 
terre, puis, se retournant vers la comtesse de Salisbury, 
il lui rendit le même honneur, au 'milieu des acclamations 
de la multitude. Pendant ce temps, son écuyer traversait 
l’arène, et, montant sur la plate-forme, allait frapper 
avec une baguette l’écu de paix d’Édouard. 

Le roi sortit aussitôt tout armé, moins sà targe, qu’il se 
fit boucler au cou par ses varlets, sauta légèrement sur 
le cheval qu’on lui tenait prêt, et entra dans la lice avec 
tant de bonnegrâce et d’assurance, que les acclamations re- 
doublèrent. Il était couvert d’une armure vénitienne, toute 
incrustée de lames et de filets d’or formant des dessins 
bizarres où l’on reconnaissait le goût oriental, et, sur son 
bouclier, au lieu de ses armes royales, il porlait une étoile 
voilée par un nuage, avec cette devise : Présente, mais ca- 
chée. Alors on lui apporta sa lance, qu’il prit et mit en ar- 
rêt. Aussitôt les juges du camp, voyant que les champions 
étaient prêts, crièrent à haute voix : Laissez aller. Au 
même moment, les adversaires, éperonnant leurs chevaux, 
se précipitèrent l’un sur l’autre, et se rencontrèrent au 
milieu de la lice. Tous deux avaient dirigé la pointe de 
leur lance vers la visière du casque, tous deux avaient 
atteint U but; mais l’extrémité arrondie de la lance n’ayant 
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pu mordre sur l’acier, tous deux avaient passé outre, sans 
aucun dommage. Ils revinrent en conséquence chacun à 
son point, et, au signal donné, s’élancèrent de nouveau 
l’un sur l’autre. 

Cette fois tous deux frappèrent en plein dans leur targe, 
c’est-à-dire au beau milieu de la poitrine : ils étaient trop 
bons cavaliers pour être désarçonnés; cependant un des 
pieds du comte de Derby vida l’étrier, et sa lance lui 
échappa des mains : quant à Édouard, il resta ferme sur 
sa selle, mais, de la violence du coup, sa lance se brisa 
en troi3 morceaux, dont deux volèrent en l’air et dont 
le troisième lui resla dans la main. Un écuyer du comte 
de Derby ramassa sa lance et la lui présenta, tandis qu’on 
en appoftait une nouvelle à Édouard ; si bien qu’aussitôt 
les deux champions, se retrouvant armés, reprirent du 
champ et revinrent une troisième fois l’un sur l’autre. 

Cette fois, le comte de Derby encore dirigea sa lance 
vers la targe de son adversaire, tandis qu’Édouard, reve- 
nant à son premier dessein, avait, comme d’abord, pris le 
casque du comte pour point de mire ; tous deux, dans cette 
circonstance, donnèrent une nouvelle preuve de leur 
adresso et de leur force, car de la violence du coup que 
reçut son maître, le cheval d'Édouard s’arrêta court et plia 
sur les jarrets de derrière, tandis que la lance du roi avait 
pris si juste le milieu du cimier, que brisant les boucles 
qui le retenaient sous le cou, elle avait enlevé le casque 
du comte de Derby. 

Tout deux avaient jouté en braves et adroits chevaliers; 
mais, soit fatigue, soit courtoisie, le comte ne voulut pas 
poursuivre la lutte, et, s’inclinant devant le roi, il se re- 
connut vaincu et se retira au milieu des applaudissemens 
qu’il partageait avec son vainqueur. 

Édouard rentra dans sa tente, et les trompettes retenti- 
rent de nouveau en signe de déü; leur son eut comme la 
première fois un écho à l’extrémité opposée ; puis, aussi- 
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tôt qu’il se fut éteint, on vit entrer un second chevalier, 
que l’on reconnut pour un prince à la couronne qui sur- 
montait «on casque : en effet, ce nouveau champion était 
le comte Guillaume de Hainaut, beau-frère du roi. 

Cette passe fut, comme l’autre, une lutte d’honneur et 
de courtoisie plutôt qu’une véritable joute; peut-être, au 
reste, n’en devenait-elle que plus curieuse aux yeux des 
champions exercés, qui formaient non-seulement les ac- 
teurs mais encore les spectateurs de cette scène; car 
chacun fit des merveilles d’adresse. Cependant il y avait 
au fond des coups portés une trop visible intention de la 
part des adversaires de se livrer à un jeu et non à un com- 
bat pour que l’impression produite ne fût pas celle que 
l’on ressentirait de nos jours en voyant jouer une comé- 
die parfaitement intriguée lorsque l’on serait venu pour 
voir une tragédie bien dramatique. Il en résulta que, 
quel que fût le plaisir que prit à ce spectacle la foule qui 
l’applaudissait, il était visible, lorsqu’il fut achevé, qu’elle 
espérait pour l’avenir quelque chose de plus sérieux. 

Après avoir brisé chacun trois lances, le comte Guillau- 
me sortit dq la lice, en s’avouant vaincu comme avait fait 
le comte Derby, tandis qu’Edouard, mécontent de ee» vic- 
toires faciles, se retirait dans sa tente, commençant à re- 
gretter de ne s’étre pas mêlé sous un nom inconnu à la 
foule des champions, plutôt que de se déclarer l’un des te- 
nans comme il l’avait fait. 

A peine fut-il rentré que la musique fit retentir des sons 
provocateurs auxquels on crut d'abord que rien n’allait ré- 
pondre, car quelques minutes de silence leur succédèrent; 
chacun s’inquiétait donc déjà de cette interruption, lors- 
que tout à coup on entendit retentir une seule trom- 
pette; elle sonnait un air français, ce qui indiquait qu’un 
chovalier de cette nation se présentait pour combattre. 

Tous les regards se portèrent à l’instant vers la barrière, 
qui s’ouvrit, donnant passage à un chevalier de moyenne 


vDigitized by Google 



LA COMTESSE DE SAUSBURY. 257 

faille,' mais paraissant , à la manière dont il portait sa 
îance et monœuvrait son cheval, aussi vigoureux qu’ha- 
i»le. Chacun dirigea aussitôt les yeux sur son é<m peur 
ïoir s’il offrait quelque devise à laquelle on pût le recon- 
naître; son écu ne portait que ses armes, qui étaient de 
gueules à trois aigles d’or aux vols éployés, posés deux 
et un, avec une fleur de lis au chef cousu de France. 
Cependant, à cette seule désignation, qui do nos jours lui 
eût permis de garder son incognito, Salisbury le reconnut 
pour le jeune chevalier qui, le lendemain de la rencontre 
de Buironfos3e, avait traversé, sur l’ordre de Philippe de 
Valois, le marais qui séparait les deux armées, et avait été, 
sans y rencontrer personne, explorer le bois qui couvrait 
la pente de la montagne au sommet de laquelle, comme 
nous l’avons dit, il avait planté sa lance. A son départ, 
Philippe, on se le rappelle, l’avait armé chevalier de sa 
propre main, et, à son retour, content du courage dont il 
avait fait preuve, il l’avait autorisé à ajouter à ses armes 
une fleur de lis : c’était en terme de blason ce qu’on ap- 
pelait coudre au chef. 

Le jeune chevalier, en entrant dans la lice, f avait excité 
un mouvement de curiosité d'autant plus vif qu’il se pré- 
sentait avec ses armes de guerre. Il no s’avança pas 
moins avec toute la courtoisie qui, dès cette époque, se 
faisait remarquer dans la noblesse dè France : s’arrêtant 
d’abord devers la reine, qu’il salua à la fois de la lance et 
de la tête, abaissant la pointe de sa lance jusqu’à terre, el 
courbant la tête jusque sur le cou de son cheval; puis, 
le faisant cabrer aussitôt, il le força de tourner sur lui- 
même, jusqu’à ce qu’ayant achevé le demi-cercle, il se 
trouvât en face de la comtesse de Salisbury, à laquelle il 
adressa le même salut : alors, sans hâte ni lenteur, il s'a- 
vança lui-même, pour rendre sans doute un plus grand hon- 
neur à son adversaire, vers la tente où était retiré Édouard, 
et, du fer de sa lance, il toucha hardiment la targe de 
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guerre; puis redescendit aussitôt dans la lice en faisant 
exécuter à sa monture les exercices les plus difficiles de 
l’équitation. 

De son côté, le roi était serti de sa tente, et s’était fait 
amener un autre cheval, couvert lui-même d’une armure 
complète; mais si sûr qu’il dût être de ses écuyers, il n’en 
examina pas moins avec une attention toute particulière 
la manière dont il était harnaché; tirant ensuite son épée 
hors du fourreau, il s’assura que la lame en était aussi 
bonne que la poignée en était belle; puis, se faisant atta- 
cher au cou une autre targe, il s’élança sur sa monture 
aussi lestement que pouvait le faire un homme couvert 
de fer. 

L’attention des spectateurs était grande; car, quoique 
messire Eustache de Ribeaumont eût mis dans son défi 
toute la courtoisie possible, il n’en était pas moins évi- 
dent que cette fois c’était une véritablejouto, et quoiqu’elle 
ne fût animée par aucune haine personnelle, la rivalité des 
deux nations devait lui donner un caractère de gravité 
que ne pouvaient avoir les rencontres qui l’avaient’précé- 
dée : aussi Édouard alla-t-il prendre sa place dans la lice 
au milieu du silence le plus profond; messire Eustache, 
en le voyant venir, mit sa lance en arrêt, Édouard en fit 
autant, les juges du camp crièrent d’une voix forte : lais- 
sez aller, et les deut champions s’élancèrent l’un contre 
l’autre. 

Le chevalier avait dirigé sa lance vers la visière, et le 
roi la sienne Gontre la targe, et tous deux avaient visé si 
juste, que le casque d’Édouard lui fut arraché de la tête, 
tandis que sa lance frappait avec une telle force le cheva- 
lier, qu’elle se brisa à un pied du fer, à peu près, et que 
le tronçon resta enfoncé dans l’armure. Un instant on 
crut que messire Eustache était blessé ; mais le fer, tout 
en traversant l’armure, s’était arrêté aux mailles du gor- 
gerin ; de sorte que, voyant, par le murmure qui s’éleva, 
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quelle était la crainte des spectateurs , il arracha le fer 
lui-même, et salua une seconde iois les deux reines, en 
signe qu’il n’y avait point de mal. Le roi reprit un autre 
casque et une autre lance, et chacun ayant fait son tour 
et étant revenu à sa place, les maréchaux donnèrent de 
nouveau le signal. Cette fois les champions choisirent un 
but pareil, et se frappèrent en pleine poitrine. Le coup 
fut si violent, que les deux chevaux levèrent les pieds de 
devant ; mais leurs maîtres demeurèrent en selle , pareils 
à des piliGrs d'airain; quant aux deux lances, elles se 
rompirent comme du verre, et les éclats en sautèrent jus- 
que dans la galerie où était le peuple. Les écuyers s’ap- 
prochèrent alors avec de nouvelles lances ; chacun s’arma 
de la sienne, et, regagnant sa place, s’apprêta à une troi- 
sième joute. 

Si rapide que fût le signal, il s’était encore fait atten- 
dre au gré des deux adversaires ; car, aussitôt qu’il fut 
donné, les chevaux s’élancèrent, comme s’ils eussent par- 
tagé les sentîmens de leurs maîtres. Cette fois, messire 
Eustache conserva toujours le même but ; mais Édouard 
ayant changé le sien, sa lance atteignit si juste la visière, 
qu’elle enleva le casque du chevalier, tandis que la lance 
de celui-ci frappait en pleine poitrine, avec une telle rai- 
deur que le cheval du roi s’accroupit, et que, dans ce 
mouvement, la sangle s’étant rompuef la selle glissa tout 
le long de son dos, de sorte qu’Édouard se trouva debout, 
mais à pied. Son adversaire sauta aussitôt à terre, trouva 
Édouard déjà débarrassé de ses étriers. 11 tira incontinent 
son épée, se couvrant la' tête de son bouclier; mais Édouard 
lui fit signe qu’il ne continuerait pas le combat qu’il n’eût 
repris un autre casque. Messire Eustache obéit, et le roi, 
lui voyant la tête couverte, tira son épée à son tour. 

Mais avant de les laisser de nouveau venir aux mains, 
deux écuyers emmenèrent les chevaux chacun par une 
barrière, tandis que deux varlets ramassaient les lances 
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que les combattons avaient laissées tomber. La lice ainsi 
dégagée, écuyers et varlets se retirèrent, et les juges du 
camp donnèrent le signal. 

Édouard était un des plus vigoureux hommes d’armes 
de son royaume ; aussi messire Eustache comprit-il aux 
premiers coups qu’il reçut le besoin de rappeler toute sa 
force et toute son adressé. Mais lui-même, comme on a 
pu le voir, et comme en font foi les chroniques du temps, 
était un des plus vaillans chevaliers de son époque ; de 
sorte qu’il ne s’émerveilla ni de la violence ni de la rapi- 
dité de l’attaque, et rendit coup pour coup avec une vi- 
gueur et un sang-froid qui prouvèrent à Édouard ce qu’il 
savait déjà sans doute, c’est qu’il se trouvait en face d’un 
adversaire digne de lui. 

Au reste, les spectateurs n’avaient rien perdu pour 
attendre, et ce qui se passait devant eux était bien cette 
fois un véritable combat. Les deux épées, dans lesquelles 
se réfléchissait le soleil, semblaient deux glaives de flam- 
me, et les coups étaient parés et rendus avec une telle 
rapidité, qu’on ne s’apercevait qu’ils avaient touché l’écu, . 
le heaume ou la cuirasse, qu’en voyant jaillir les étin- 
celles qu’ils en tiraient. Les deux champions s’attachaient 
surtout au casque, et sous les atteintes redoublées qu’ils 
avaient reçues, celui de messire Eustache avait déjà vu 
tomber son pafiache de plumes, et celui d’Édouard perdu 
sa couronne de pierreries. Enfin l’épée d’Édouard s’abattit 
avec une telle force, que, quelle que fût la trempe du 
heaume de son adversaire, il lui eût sans doute fendu la 
tête, si messire Eustache n’eût paré à temps avec son bou- 
clier. La lame terrible coupa i’écu par la moitié comme 
s’il eût été de cuir, si bien que du choc une des attaches 
s’étant frisée, messire Eustache jeta loin de lui l’autre 
moitié, qui lui était devenue plutôt un embarras qu’une 
défense, el, prenant son épée à deux mains, il en asséna 
à son tour un si rude coup sur le cimier du roi, que la 
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lame vola en morceaux, et que la poignée seule lui resta 
dans la main. 

Le jeune chevalier fit alors un pas en arrière pour de- 
mander une autre arme à son écuyer; mais Édouard, 
levant vivement la visière de son casque, fit à son tour i 
pas en avant, et, prenant son épée par la pointe, il en pré- 
senta la garde à son adversaire. 

— Messire, lui dit-il avec cette grâce qu’il savait si bien 
prendre en pareille occasion, vous plairait-il d’accepter 
celle-ci? J’ai, comme Ferragus, sept épées à mon ser- 
vice, et toutes sont d’une trempe merveilleuse : il serait 
fâcheux qu’un bras aussi habile et aussi vigoureux que le 
vôtre n’eût pas une arme sur laquelle il pût compter; 
prenez donc, messire, et nous en recommencerons le 
combat avec plus d’égalité. 

— J’accepte, monseigneur, répondit Eustache de Ribeau- 

mont en levant à son tour la visière de son casque; mais 
à Dieu ne plaise que j’essaie Je tranchant d’une si belle 
arme contre celui-là qui me l’a donnée. Je me reconnais 
donc vaincu, sire, autant par votre courage que par votre 
courtoisie, et cette épée m’est si précieuse, que je fais ici 
le serment sur elle, et par elle, de ne jamais, ni en tour- 
noi ni en bataille, la rendre à d’autres qu’à vous. Main- 
tenant, une dernière faveur, sire ; conduisez votre pri- 
sonnier près de la reine. « 

Édouard tendit la main au jeune chevalier, et se diri- 
gea avec lui, au milieu des acclamations des spectateurs, 
jusqu’au trône de madame Philippe, qui, ayant détaché 
une magnifique chaîne d’or de son cou, la noua au poi- 
gnet du vaincu, en signe de servage, et déclara que de 
trois jours elle ne voulait pas avoir d’autre esclave. En 
conséquence, elle le fit asseoir à ses pieds, tenant à la 
main l’autre extrémité de la chaîne : quant à Édouard, il 
rentra dans sa tente, prit un autre casque, et ordonna aux 
musiciens de sonner le défi ; mais soit respect, soit crainte, 
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les clairons de la barrière restèrent muets, et trois fois le» 
mêmes sons retentirent sans qu’aucun bruit pareil leur 
répondît. Les hérauts parcoururent alors la lice en criant : 
Largesse, chevaliers, largesse 1 et une pluie d’or tomba 
c i-s gradins dans l’arène. 

Au reste, comme la journée était avancée, et que l’heure 
du souper approchait, les maréchaux levèrent leurs lan- 
ces garnies de banderolles aux arme» d’Angleterre écar- 
telées de leurs armes, pour indiquer que la première joute 
était finie. Au même moment, les musiciens des deux bar- 
rières sonnèrent la retraite, et le cortège reprit, dans le 
même ordre où il était venu, sa marche vers le château. 

Édouard donna à souper aux chevaliers anglais et étran- 
gers, et la reine aux dames et aux damoiselles; puis, 
après le sou per, dames, damoiselles et chevaliers passèrent 
dans une chambre commune où les attendaient force jon- 
gleurs, musiciens et ménestrals. 

Le roi ouvrit le bal avec la comtesse de Salisbury, et la 
reine avec messire Eustache de Ribeaumont. Édouard 
était au comble de la joie ; il avait eu les honneurs de la 
journée comme roi et comme chevalier, et cela sous les 
yeux de la femme qu’il aimait. Alix, de son côté, redeve- 
nue sans défiance, se livrait au plaisir de la danse avec 
tout l’abandon de la jeunesse et du bonheur. Édouard 1 
profitait de cette confiance, tantôt pour serrer, comme par 
mégarde, la main qu’elle lui tendait, tantôt pour toucher 
ses cheveux flottans avec ses lèvres, toujours pour s’eni- 
vrer du parfum âcre et voluptueux qui flotte autour des 
femmes dans la chaude atmosphère d’un bal. Au milieu 
du labyrinthe de figures que formait dès lors le tissu 
d’une danse, la jarretière de la eomtesse, qui était de satin 
bleu de ciel brodé d’argent, tomba sans qu’elle s’en aper- 
çût. Édouard s’élança pour la ramasser ; mais le mouve- 
ment n’avait pas été si rapide que d’autres yeux que les 
siens n'eussent eu le temps de deviner le larcin que le roi 
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avait eu l’intention de faire. Chacun s’écarta en souriant. 
Édouard comprit à cette retraite courtisanesque qu’il était 
soupçonné ; et, mettant le ruban autour de sa propre 
jambe : « Honni soit, dit-il, qui mal y pense. » 

Cet incident donna naissance à l’ordre de la Jarretière. 


XIX 


Le lendemain, à la même heure que la veille, les gale- 
ries étaient de nouveau encombrées, la lice prête, et les 
maréchaux à leur poste ; seulement la tente était changée ; 
elle avait pris un aspect plus simple, mais en même temps 
plus guerrier, et la bannière qui flottait au dessus d’elle, 
au lieu d’être de gueules et écartelée des armes de France 
et d’Angleterre, était de sinople à la bande ondée d’or. 
Comme on se le rappelle, messire Gauthier de Mauny 
était le tenant de cette journée, et la valeur bien con- 
nue du jeune chevalier était aux spectateurs un sûr garant 
des belles appertises d’armes qu’ils verraient faire en cette 
occasion. 

En effet, ceux qui la veille n’avaient point osé jouter 
avec le roi s’étaient réservés pour le lendemain. Cepen- 
dant les juges du camp n’avaient inscrit que dix noms, 
pensant que c’était assez faire pour un seul tenant que 
de tenir tête à dix adversaires différens ; encore avait-il 
fallu les tirer au sort, car il y avait plus de cent cheva- 
liers qui demandaient à faire leurs armes dans cette jour- 
née. Tous les noms alors avaient été mis dans un casque, 
et les dix premiers sortans devaient obtenir la préférence, 
et combattre dans l’ordre où ils auraient été tirés. Ces 
privilégiés du hasard étaient le comte de Merfort, le comte 
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d’Arondel, le comte de Suffolk, Roger, comte de Mark, 
John, comte de Lisle, sir Walter Pavely, sir Richard Filz 
Simon, lord Holland, sir John lord Grey de Codnore, et 
un chevalier inconnu qui s’était fait inscrire sous le nom 
du Jeune Aventureux. 

Gauthier de Mauny soutint la haute réputation qu’il s’é- 
tait acquise ; cinq de ses neuf premiers adversaires vidè- 
rent les arçons, trois furent desheaumés, et un seul, le 
comte de Suffolk, se maintint vis-à-vis de lui avec un 
avantage à peu près égal. 

Le tour du chevalier inconnu arriva. Provoqué, comme 
ses devanciers, par les trompettes de défi, il entra à son 
tour dans la lice, et, au contraire de ses prédécesseurs, 
qui avaient tous envoyé toucher le bouclier de paix de 
messire Gauthier de Mauny, il envoya son écuyer heur- 
ter à la targe de guerre. 

Gauthier sortit vivement de sa tente ; car, mis en ha- 
leine par les joutes précédentes, il s’était enivré, comme 
fait un cheval généreux au son de la trompette, et il com- 
mençait à se fatiguer de ne jouer qu’un simple jeu. Pen- 
dant le temps qu’on lui amenait un cheval frais et qu’on 
lui apportait une lance neuve, il jeta les yeux sur la lice, 
et chercha à deviner à quel homme il avait affaire; mais 
rien ne put lui indiquer ni le rang ni la qualité de son 
adversaire; son casque était sans cimier, son écu sans ar- 
moiries ; il portait des éperons d’or en signe qu’il était 
chevalier, et voilà tout. Quant à ses armes, c’étaient la 
lance, l’épée et la hache d’armes. Gauthier do Mauny bou- 
cla sa targe, descendit dans la lice, fit accrocher une ha- 
the à l’arçon de sa selle, et prenant sa lance des mains de 
son écuyer, il la mit en arrêt, tandis que son adversaire 
de son côté prenait du champ, et faisait les mêmes dispo- 
sitions de combat. 

Au signal donné, les deux chevaliers s’élancèrent l’un sur 
l’autre, do toute la rapidité de leurs chevaux. Gauthier do 
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Mauny avait dirigé sa lance contre la visière de l’inconnu ; 
mais, ne trouvant pas de prise au cimier, et ayant manqué 
l’ouverture, l’acier glissa sur l’acier sans lui faire d’autre 
dommage. Quant au chevalier aventureux, il avait frappé 
en pleine targe, et cela avec une telle force, que la lance, 
trop solide pour se briser ainsi du premier coup, lui avait 
échappé des mains. Son écuyer la ramassa aussitôt, et la 
lui rendit. Les champions reprirent donc de nouveau leurs 
places, et se préparèrent à une seconde course. 

Cette fois, Gauthier, instruit par l’expérience, dirigea 
sa lance vers la poitrine de son adversaire, qui de son 
côté ne changea point de but. Ils s’atteignirent donc tous 
deux au milieu de leur targe, et cela si rudement que les 
deux chevaux s’arrêtèrent en tremblant sur leurs jarrets : 
quant à leurs maîtres, leur fortune fut encore à peu près 
égale dans cette rencontre. Le chevalier inconnu se ren- 
versa en arrière, comme un arbre qui plie, mais se releva 
aussitôt. Gauthier do Mauny perdit les étriers, mais les 
reprit avec une telle promptitude, qu’à peine s’aperçut-on 
qu’il avait été ébranlé ; quant aux deux lances, elles avaient 
volé en morceaux. 

Les écuyers avaient fait un mouvement pour en appor- 
ter d’autres ; mais, à peine raffermi sur sa selle, le che- 
valier inconnu avait tiré son épée, et Gauthier de Mauny 
avait imité son exemple ; de sorte qu’avant même qu’ils 
eussent fait un pas, le combat avait recommencé, à la 
grande curiosité des spectateurs. 

L’arme avec laquelle il s’accomplissait était celle oii Gau- 
thier de Mauny était le plus redoutable. Aussi vigoureux 
qu’adroit, il y avait peu d’hommes qui pussent résister 
à la force de son bras, ou prévenir la justesse de son coup 
d’œil ; mais, quoique son adversaire n’eût point évidem- 
ment la même supériorité, il se défendait en homme qui, 
tout en laissant des chances à son ennemi, lui devait don- 
ner cependant une rude besogne à faire. Il y eut même 
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un moment où le chevalier aventureux parut avoir l’a- 
vantage ; car l’épée de Gauthier de Mauny s’étant brisée 
entre ses mains, le chevalier désarmé fut forcé d’avoir re* 
cours à sa hache. Pendant le temps qu’il la détachait, il 
1 reçut un tel coup sur son casque, que les attaches s’étant 
brisées, il demeura la tête nue ; mais aussitôt, s’étant ga- 
ranti le front avec son bouclier, il poussa à son tour si 
vigoureusement son adversaire, que celui-ci fut forcé d’a- 
bandonner l’attaque pour ne plus s’occuper que de la dé- 
fense. En vain voulut-il opposer à l’arme terrible la lame 
de son épée; la lame do son épée se brisa à son tour comme 
du verre, et Gauthier, profitant du même avantage qu’un 
instant auparavant il avait livré, asséna sur le heaume t 
de son adversaire un tel coup du tranchant de sa hache, 
que le ehevalier inconnu étendit les bras en poussant un 
cri, et tomba sans mouvement dans la lice. Les juges du 
camp croisèrent aussitôt leurs lances entre les eombattans, 
et ies écuyers s’approchèrent du vaincu et lui ouvrirent 
son casque : il était évanoui, et le sang coulait à flots de 
la blessure qu’il avait reçue sur le haut de la tête. 

Tous les regards se portèrent alors avec curiosité sur le 
chevalier étranger. C’était un jeune homme de vingt-cinq 
ans à peine, au teint brun, aux longs cheveux noirs, et 
dent les traits fortement accentués indiquaient l’origine 
méridionale. Mais, au grand étonnement de tout le monde, 
aucun des spectateurs ne le connaissait, et Gauthier lui- 
même chercha vainement à se rappeler ces traits pâles et 
sanglans, qui avaient trop de caractère cependant pour 
qu’on en perdît le souvenir une fois qu’on les avait vus ; da 
sorte qu’il demeura convaincu que c’était la première fois 
qu’il se trouvait en face de ce jeune homme. Au reste, 
la joute était finie. Le roi et la reine reprirent donc le 
chemin de Windsor, où un magnifique dîner attendait tous 
les convives, rassemblés cette fois dans la même salle; et 
ce fut merveille à voir, car jamais on n’avait réuni tant 
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de nobles personnes : on compta ce jour, assis à une même 
table, un roi, douze comtes, huit cents chevaliers et cinq 
cents dames. 

A la On du repas, ua écuyer fit demander Gauthier de 
Mauny. Il venait de la part de son maître, le chevalier 
aventureux. Le blessé était revenu à lui, et, avant de 
mourir, il avait, disait-il, une révélation à faire à celui 
qu’il était venu si imprudemment défier, et qui l’en avait 
jj puni d’une façon si cruelle. Gauthier de Mauny suivit le 
’ messager, dont la marche rapide indiquait qu’il n’y avait 
pas de temps à perdre, et arriva bientôt à la tente du mou- 
rant. Il le trouva couché sur une peau d’ours, le visage déjà 
tellement pâli, que ses yeux seub$ semblaient vivre, ani- 
més qu’ils étaient par une fièvre mortelle. Au bruit que 
fit Gauthier en entrant, le moribond releva la tête, et, re- 
connaissant son vainqueur, qu’il n’avait vu que pendant 
le court instant où son casque brisé lui avait laissé la tête 
découverte, il ordonna à ses gens de sortir, et pria, par 
un signe, Gauthier de Mauny de venir s’asseoir près de 
lui. Le chevalier s’empressa de se rendre à ce désir. Le 
blessé le remercia d’un signe de tête ; puis, fatigué de 
l’effort qu’il avait fait, il se laissa retomber avec un gé- 
missement que, malgré tout son courage, il ne put étouf- 
fer qu’à demi. 

Gauthier crut qu’il allait expirer ; mais il se trompait : 
l’heure n’était pas encore venue, et, au bout de quelques 
instans, le blessé parut reprendre quelque force : 

— Messire Gauthier, dit-il alors d’une voix faible, vous 
avez fait un vœu, que je crois? 

— Oui, répondit Gauthier, j’ai juré de venger mon père 
qui a été assassiné en Guyenne, et de retrouver soi 
meurtrier et son tombeau, afin de tuer l’un sur l’autre 

— Et vous ignorez dans quelle ville il a été assassiné i 

— Je l’ignore. 

— Et vous ne savez pas où est sa tombe ? 
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mit en voyage, accomplit son vœu, et, à son retour, ayant 
appris que monseigneur Charles, comte de Yalois, frère 
du roi Phili; pe, était à la Réole, prit la route de cette ville, 
pour y saluer en passant son auguste allié (1). Votre père 
resta là quelque temps, car on lui fit grande fête ; si bien 
que la bruit se répandit qu’il y était, et pénétra jusque 
dans la maison qu’il avait mise en deuil. C’était tenter 
Dieu, messire, vous en conviendrez, que de venir ainsi se 
livrer à la vengeance d’un père : aussi résulta-t-il de cette 
imprudence ce qui devait en résulter. Un soir que messire 
Leborgne de Mauny revenait d’un quartier éloigné de la 
ville, et regagnait l’hôtel de monseigneur le comte do Va- 
lois, il fut attendu par deux hommes, dont l’un était le 
maître et l’autre le valet : le maître mit l’épée à la main, 
et cria à votre père de se défendre. Votre père se défen- 
dit si bien, qu’il commençait à presser son adversaire; ce 
que voyant le valet, il vint sur le côté, et passa à messire 
Leborgne de Mauny son épée au travers du corps. 

— Les assassins 1 murmura Gauthier. 

— Ne m’interrompez pas, si vous voulez tout savoir, car 
je sens que je n’ai plus que quelques instans à vivre. 

— Avant tout, s’écria Gauthier, laissèrent-ils son cada- 
vre sans sépulture ? 

— Non. Rassurez-vous, continua le mourant. Le corps 
de votre père fut emporté, obtint les prières de l’Eglise, et 
fut enterré dans un tombeau ; car celui qui l’avait atta- 
qué voulait un duel, et non un assassinat. Or, il crut que 
ce serait une expiation que de coucher le cadavre dans un 
suaire bénit, et de faire graver sur le marbre de sa tombe 
une croix, avec ce seul mot latin, Orate , afin que ceux qui 
s’agenouilleraient sur cette tombe priassent en même 
temps pour la victimtvet pour l’assassin. 

fl) Le comte Guillaume de Hainaut avait épousé la fille du 
comte de Valois, de sorte que messire Leborgne de Mauny et 
îe comte de Valois se trouvaient être devenus cousins. 
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— Et où retrouverai-je ce tombeau ? s’écria Gauthier. 

— Il était alors hors de la ville, répondit le blessé; mais 
la ville s’étant étendue depuis lors, il est renfermé main- 
tenant dans ses murailles : vous le retrouverez, messire, 
dans le jardin du couvent des frères Mineurs, situe à l’ex- 
trémité de la rue de Foix. 

— Bien, bien, dit Gauthier, voyant que le jeune cheva- 
lier s’affaiblissait de plus en plus; et maintenant, un der- 
nier mot je vous prie. Ce Jean de Lévis, qui a assassiné 
mon père, vit-il encore ? 

— Il est mort depuis dix ans. 

— Mais il avait un fils, m’avez-vous dit, un fils qui doit 
être en état de porter les armes ? 

— Vous l’avez tué aujourd’hui, messire, répondit le 
moribond d’une voix éteinte : ainsi votre vœu de ven- 
geance est accompli, ne songez donc plus qu’à celui de la 
miséricorde. Vous avez promis de renvoyer mon corps à 
ma mère, ne l’oubliez pas. 

Et le jeune homme, retombant sur son lit de guerre, mur- 
mura un nom de femme, et expira. 

Le même soir, messire Gauthier de Mauny demanda au 
roi d’Angleterre congé pour accompagner le comte de 
Derby, qui devait, aussitôt les joutes terminées, partir 
avec grand nombre d’hommes d’armes et d’archers, pour 
porter secours aux Anglais de la Gascogne, tandis que sir 
Thomas d’Agworth allait en Bretagne, pour y poursuivre 
à main armée les affaires de la comtesse de Montfort, qui 
devaient s’être grandement améliorées par le traité que 
venaient de passer avec le comte de Salisbury, messire 
Olivier de Clisson et le sire Godefroy de Harcourt, et dont 
la signature allait, sous quelques jours, rendre la liberté 
à ces deux chevaliers. 
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XX 


l 


Le troisième jour était, comme nous l’avons dit, réservé 
à Guillaume de Montaigu, qui, armé chevalier de la main 
du roi Édouard, selon la promesse que ce dernier lui en 
avait engagée au château de Wark, devait y faire ses pre- 
mières armes sous les yeux de la comtesse : c’était donc 
un jour de fête pour le jeune homme, car il était bien 
décidé à être vainqueur ou à mourir, et dans l’un ou 
l’autre cas, il devait ou être couronné par elle, ou expirer 
sous ses yeux, ce qui était toujours regardé par lui comme 
un bonheur. 

Au reste, pour faire plus grand honneur à son tilleul, 
Édouard lui-même avait voulu rompre avec lui la pre- 
mière lance : puis la reine avait donné pour ce jour liberté 
à messire Eustache de Ribeaumont, afin que la seconde 
joute fût pour lui. Enfin la troisième avait été retenue par 
Guillaume de Douglas, qui avait obtenu de primer tous 
les autres chevaliers, à cause du défi fait devant le châ- 
teau de Wark et accepté à Stirling, lorsque Guillaume de 
Montaigu y était venu apporter une lettre du roi Édouard 
au roi David ; lettre à la suite de laquelle, on doit s’en 
souvenir, il avait été heureusement traité avec le roi de 
France de l’échange du comte de Murray contre messire 
Pierre de Salisbury. 

Les deux premières joules furent donc entièrement da 
courtoisie, et à peu près ee qu’est, de nos jours, un assaut 
'dans une salle d’armes : chacun fit grande preuve de force 
et d’adresse ; on brisa deux ou trois lances, et Guillaume 
de Montaigu eut l’honneur de sortir à partie égale de cette 
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lutte avec deux des meilleurs chevaliers du monde. Mais, 
à la troisième passe, on savait que le jeu devait se chan- 
ger en duel : car le bruit du défi s’élait répandu dans la 
noble assemblée, et, tout eü déplorant la mort du cheva- 
lier Aventureux, on n’était pas fâché de retrouver, une 
fois encore, les émotions qu’avait fait naître le combat 
dans lequel il avait succombé. 

Ce fut donc avee un frémissement général d’intérêt et 
d’impatience que l’on entendit les musiciens de la plate- 
forme faire retentir l’air de leur défi guerrier, et l’attente 
de ceux qui craignaient encore que cette curieuse joute 
n’eût pas lieu fut joyeusement remplie, lorsque quatre 
cornemuses écossaises répondirent aux trompettes et aux 
clairons par un pibroch montagnard. Au même instant, 
les barrières s’ouvrirent, et Douglas parut. Chacun le re- 
connut à ses nouvelles armes, qui étaient d’argent au chef 
d’azur, avec un cœur sanglant de gueules, et une cou- 
ronne d’or en l’azur. On se rappelle que les Douglas avaient 
substitué ces armes aux leurs, qui étaient d’azur au chef 
d’argent et à trois étoiles de gueules en l’argent, lors de 
la mort héroïque du bon lord James, qui avait, ainsi que 
nous l’avons raconté, succombé devant Grenade, en por- 
tant vers la Terre-Sainte le cœur de son souverain et ami 
Robert Bruce d’Écosse. 

Douglas entra donc dans la lice, accompagné d’un mur- 
mure général de curiosité, car il était doublement célèbre 
par les exploits de son père et les siens. Le récit de ses 
aventureuses entreprises, sa fidélité au roi David, les per- 
tes terribles qu’il avait fait éprouver aux Anglais depuis 
dix ans à peu près qu’il avait pour la première fois eu la 
force de porter une lance et de lever une épée, en faisaient 
un objet d’intérêt pour les hommes et d’admiration pour 
les femmes. Guillaume de Douglas répondit à cette cour- 
toisie en levant la visière de son casque pour saluer ma- 
dame Philippe et la comtesse de Salisbury. On vit alors les 
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traits d’un jeune homme de vingt-six à vingt-huit ans à 
peu près; ce qui redoubla l’étonnement, car on ne pouvait 
comprendre comment, si jeune encore, il avait déjà tant 
de renommée. Puis, lorsque Guillaume de Douglas eut 
rendu hommage aux deux reines, il baissa la visière de 
son casque, et montant sur la plate-forme, il alla frapper 
du fer de sa îance la targe de guerre de Guillaume de 
Montaigu. 

Celui-ci ne fit qu’un bond du fond de sa tente jusqu’au 
seuil. 

— Bien, messire, dit-il; vous ôtes exact au rendez-vous, 
et je vous remercie. 

— Vous parlez, mon jeune seigneur, comme si c’était 

de vous que fût venu le défi : il y a là erreur; le défi 
vient de moi, messire; je tiens à rétablir les faits dans, 
toute leur exactitude. > 

— Qu’importe qui l’a donné ou qui l’a reçu, puisqu’il 
a été reçu et donné de grand cœur ? Or, prenez du champ 
ce qu’il vous en faut, et avant que vous ne soyez à votre 
place, je serai, moi, à la mienne. 

Douglas fit volter son cheval; et, tandis que Guillaume 
de Montaigu se faisait boucler sa targe et choisissait la 
plus forte entre trois ou quatre lances, il traversa de nou- 
veau la lice ; puis, arrivé à l’extrémité par laquelle il 
était entré, il abaissa sa visière et mit sa lance en arrêt. 
Il avait à peine achevé ces préparatifs qu’il vit son adver- 
saire à son poste. Un instant suffit à Guillaume pour as- 
surer de son côté sa lance, et les juges du camp, les 
voyant prêts et, s’apercevant de l’impatience des specta- 
teurs, crièrent à haute voix : — Laissez aller. 

Les deux jeunes gens fondirent l’un sur l’autre avec 
une telle impétuosité, qu’il leur fut impossible de pren- 
dre leurs mesures : aussi, quoique le fer des deux lances 
eût touché les casques, il glissa sur l’acier en faisant jail- 
lir des étincelles ; de sorte que les deux chevaliers, em- 


i 


Digitized by Google 


274 


LA COMTESSE DE SAL1SBDRY. 


portés par leur course , passèrent outre sans s’être fait 
autre dommage. Cependant tous deux arrêtèrent leurs 
v chevaux avec toute la force et l’adresse d’écuyers con- 
sommés; et, les ramenant chacun à sa place, ils se prépa- 
• rèrent à une nouvelle course. 

Cette fois, Douglas dirigea le fer de sa lance vers la 
targe de son adversaire, et l’atteignit en pleine poitrine 
avec tant de violence qu’il la brisa en trois morceaux, et 
qu’ébranlé du choc, Guillaume plia jusque sur la croupe 
de son cheval. Quant à celui-ci, il avait visé si juste au 
cimier qu’il avait enlevé le casque de la tête de Douglas; 
et cela si rudement que le sang en sortit à l’Ecossais par 
le nez et par la bouche. Au premier moment, on le crut 
blessé gravement; mais lui-même fit signe que ce n’était 
rien, reprit un autre casque des mains de son écuyer, de- 
manda une lance neuve, et retourna prendre du champ 
pour fournir sa troisième carrière. Quant à Guillaume, 
il s’était redressé comme un arbre flexible que la brise 
courbe en passant; puis, faisant volter son cheval, il était 
aussitôt allé reprendre son poste, et attendait que son 
adversaire fût préparé. Douglas ne le fit pas attendre : 
les juges du camp donnèrent pour la troisième fois le si- 
gnal, et les deux jeunes gens s’élancèrent l’un sur l’autre 
avec une rage que n’avaient fait qu’augmenter les cour- 
ses précédentes. 

Cette fois, ils se rencontrèrent avec une telle violence 
que, le cheval de Douglas s’étant cabré, et la sangle du 
cheval de Guillaume s’étant rompue, les deux champions 
roulèrent dans la poussière. Aussitôt Douglas se releva 
sur ses pieds, et Guillaume sur un genou. Mais avant que 
l’Ecossais n’eût franchi la moitié de la distance qui le sé- 
parait de son adversaire, il chancela, et l’on put voir, au 
sang qui coulait le long de sa cuirasse, qu’il était griève- 
ment blessé. Les juges du camp s’avancèrent aussitôt 
dans la lice, et croisèrent leurs lances entre les deux jeu- 
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nés gens. Ce fut alors seulement qu’ils s’aperçurent que 
Guillaume aussi devait avoir reçu quelque grave bles- 
sure ; car, après avoir essayé do se relever, il était re- 
tombé sur ses deux genoux et sur une main. En effet, les 
deux adversaires s’étaient donné coup pour coup; la lance 
de Guillaume avait percé la targe de Douglas, et, glissant 
sur la cuirasse, avait été s’enfoncer sous l’épaulière, tan- 
dis que celle de Douglas, traversant la visière, avait at- 
teint Guillaume au-dessus du sourcil, et s’était brisée, 
lui clouant son casque au front. 

Les juges du camp comprirent bientôt la gravité des 
deux blessures, et, sautant à bas de leurs chevaux, ils fu- 
rent les premiers à porter des secours aux blessés; mes- 
sire Jean*de Beaumont courut à Douglas, et Salisbury à 
Guillaume; et tandis qu’on emmenait l’Ecossais hors de 
la lice, il essaya d’arracher le tronçon de la lance qui était 
resté dans la plaie ; mais Guillaume lui arrêta la main. 

— Non, mon oncle, lui dit-il, car j’ai peur qu’avec le 
fer ne s’en aille la vie; appelez seulement un prêtre, car 
je voudrais mourir chrétiennement. 

— Ne veux-tu pas un chirurgien d’abord? s’écria Salis- 
bury. N 

— Un prêtre ! mon oncle; un prêtre l je vous dis; il n’y 
a pas dq, temps à perdre, croyez-moi. 

— Monseigneur! cria Salisbury à l’évêque Lincoln, qui 
était assis près de la reine, voulez-vous venir, il y a dan- 
ger de mort. 

La comtesse jeta un faible cri, plusieurs femmes s’éva- 
nouirent, et l’évêque, descendant les degrés, vint pren- 
dre près du blessé la place de Salisbury. 

Alors, au milieu de la lice, retrouvant des forces pour 
ce dernier acte de religion, Guillaume de Montaigu, à ge- 
noux et les mains jointes, se confessa tout armé; puis, 
l’évêque de Lin coin iui donna l’absolution en face de tou- 
tes ces femmes qui priaient pour le jeune blessé, et de 
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tous ces chevaliers qui demandaient à Dieu la grâce de 
faire une aussi sainte et aussi belle mort. 

L’absolution donnée , Salisbury se rapprocha de son 
neveu, lequel, étant en état de grâce et ne craignant plus 
de mourir, cessa de s’opposer à ce qu’on tirât de sa bles- 
sure le fer qui y était resté ; alors Salisbury le üt coucher 
sur le dos, et, lui appuyant le pied sur la poitrine, il par- 
vint en se raidissant à lui arracher le tronçon de la plaie; 
puis aussitôt débouclant le casque , qu’on n’avait pas pu 
ouvrir jusque-là , cloué qu’il était , comme nous l’avons 
dit, au lYont du blessé, il parvint à lui dégager la tête de 
son enveloppe de fer. Guillaume était évanoui : ses 
écuyers accoururent à son aide, et le comte de, Salisbury, 
aidé par eui, le transporta dans sa tente. 

Aussitôt le médecin du roi arriva, envoyé par Edouard 
lui-même, et examina le blessé. Salisbury, qui aimait 
Guillaume comme son enfant , attendit avec anxiété la 
fin de l’examen ; mais il fut loin d’être favorable au jeune 
chevalier. Le mire se fit apporter le fer de la lance : à la 
rouille sanglante qui le couvrait , il était facile de voir 
qu’il avait pénétré do la longueur de deux pouces ; aussi 
le médecin secoua-t-il la tête , en homme qui n’espère 
pas grand chose de bon. En ce moment, des valets vin- 
rent de la part du roi pour transporter Guillaume de 
Montaigu dans un appartement du château de Windsor; 
mais lo médecin s’y epposa, le malade étant trop faible 
pour supporter le transport. 

Salisbury se vit forcé de quitter Guillaume avant qu’il 
ne fût revenu à lui, car sa mission l’appelait près d’E- 
douard : c’était le même soir qu’il devait partir pour aller 
chercher à Margate l’engagement d’Olivier de Clisson, et 
lui porter, ainsi qu’au sire de Harcourt, l’ordre royal qui 
les remettait en liberté. Salisbury était un de ces hommes 
chez qui les affections privées ne passaient qu’après les 
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devoirs publics; il quitta donc Guillaume après l’avoir 
recommandé au médecin comme s’il eût été son fils. 

Quant à la comtesse, elle avait demandé au roi la per- 
mission de ne pas assister au souper, et le roi la lui avait 
accordée à l’instant môme; car, ainsi que tous, il avait 
compris la douleur qu’elle devait ressentir d’un pareil 
accident. On sait avec quelle fidélité et quel respect le 
jeune homme l’avait gardée pendant la captivité du 
comte, et quoique plusieurs se fussent bien douté qu’il y 
avait dans la conduite de son jeune neveu quelque chose 
de plus tendre qu’un simple lien de parenté, la réputa- 
tion de vertu de madame Alix était si bien établie, qu’elle 
n’avait aucunement souffert de ce dévouement. Cepen- 
dant, quoiqu’on eût rendu justice à la comtesse en ne 
soupçonnant pas la pureté de ses sentimens pour son châ- 
telain, elle n’en avait pas moins pour lui une amitié 
presque fraternelle , à laquelle il faut ajouter cette pitié 
tendre qu’éprouve presque toujours une femme , si ver- 
tueuse qu’elle soit, pour l’homme qui l’aime secrètement 
et sans espoir. 

Aussi , lorsqu’elle vit entrer Salisbury, n’essaya-t-elle 
point de cacher sa douleur aux yeux de son mari, per- 
suadée que lui , moins que personne, lui ferait un crime 
de ses larmes. En effet, Salisbury avait besoin de tout 
son courage pour retenir les siennes; il venait prendre 
congé d’elle, car, malgré les instances d’Edouard pour le 
retenir, l’inflexible messager avait résolu d’accomplir une 
mission dont il comprenait toute l’importance. Il partit 
lonc le soir même , recommandant Guillaume aux soins 
, de la comtesse. J 

Cette séparation, quelque courte qu’elle dût être, se fai- 
sait sous de si tristes auspices, qu’elle fut accompagnée 
de part et d’autre d’une douleur pressentimentale telle 
que, si Salisbury eût été un homme d’un cœur moins dé- 
voué à son roi et d’un esprit moins ferme à ses devoirs, 
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il eût supplié Edouard de choisir quelque autre pour 
achever à sa place la négociation qu’il avait commencée; 
mais le comte, au moment où lui vint cette pensée, la re- 
poussa comme il eût fait d’un crime, et, puisant une nou- 
velle force dans la honte de sa faiblesse, il prit congé 
d’Alix, la laissant maîtresse de l'attendre à Londres, ou 
de retourner au château de Wark. 

Lorsque la comtesse fut seule, toutes ses pensées tris- 
tes, tous ses pressentimens mélancoliques se groupè- 
rent autour d’une même douleur, celle que lui causait 
l’accident arrivé à Guillaume. Aussi , ne pouvant rester 
dans le doute, elle appela un page , et lui ordonna d’aller 
savoir des nouvelles du blessé. L’enfant revint au bout 
d’un instant; car, ainsi que nous l’avons dit, les tentes 
n’étaient séparées du château que par la longueur de la 
lice. Guillaume était toujours évanoui, et le médecin n’a- 
vait eu aucun motif de modiflerscs premières prévisions: 
à son avis, la blessure devait être mortelle, et, quoiqu’il fût 
possible que le jeune homme reprît ses sens, à moins d’un 
miracle, il n’y avait aucune chance qu’il revît le jour le 
lendemain. Cette réponse , à laquelle Alix eût dû s’atten- 
dre d’après ce que lui avait dit le comte, ne l’en atteignit 
pas moins cruellement ; elle se souvint alors de ce dé- 
vouement si tendre et cependant si craintif , de cet 
amour toujours vivant, mais pourtant toujours muet, et 
cela pendant quatre ans que Guillaume ne l’avait pas 
quittée d’un instant, si ce n’était, comme il l’avait fait au 
château de Wark, pour obéir à ses ordres et s’occuper de 
son salut. Pendant ces quatre ans , elle avait lu jour par 
jour dans le cœur du jeune chevalier comme dans un li- 
} vre dont le temps aurait tourné les pages , et elle n’avait 
vu dans ce cœur que des prières d’amour qui semblaient 
écrites pour la bouche des anges. Elle se représenta ce 
pauvre blessé, sijoyeùx et si plein d’espérance la veille 
encore, se réveillant aujourd’hui pour mourir, seul et 
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abandonné sous une tente; et il lui sembla que s’il expi- 
rait ainsi, éloigné des deux seules personnes qu’il eût ai- 
mées sur la terre, elle en garderait un remords fatal à 
tout le reste de sa vie. Quelque temps néanmoins elle 
hésita encore, deux ou trois fois elle se leva, et retomba 
hésitant sur son fauteuil ; tant elle craignait que, malgré 
les lions de parenté, on n’interprétât à mal cette- visite 
mortuaire ; mais enfin le cri du cœur l’emporta sur la 
voix du monde, et, jetant un voile sur sa tête, sans page, 
sans femme, sans varlet, elle sortit du château de Wind- 
sor, et s’achemina vers la tente de Guillaume de Mon- 
taigu. 

Ce qu’avait prévu 1» médecin était arrivé : Guillaume 
était revenu à lui, et l’homme de la science, qui avait 
reçu d’Edouard l’ordre de soigner également les deux 
blessés, avait profité de ce moment pour se rendre près 
de Douglas, dont la situation , quoique grave, était sans 
danger. Quant à Guillaume, il était en proie à une fièvre 
ardente, et, malgré sa faiblesse , il avait des momens de 
délire pendant lesquels deux hommes suffisaient à ppine 
pour le maintenir sur son lit. Dans ees momens- îi lui 
semblait voir une ombre vers laquelle il faisait tous ses 
efforts pour s’élancer, et que, diseret jusque dans son dé- 
lire, il appelait, sans la nommer, tantôt par des cris, tan- 
tôt par des prières. Ce fut dans un de ces momens d’exal- 
tation que la comtesse leva tout à coup la tapisserie qui 
pendait devant la porte de la tente , faisant succéder la 
réalité de sa présence aux rêves fiévreux qui l’avaient pré- 
cédée. Par un mouvement naturel, les deux hommes qui 
retenaient Guillaume le lâchèrent , en voyant contre leur 
attente apparaître cet être fantastique qu’il appelait, et 
Guillaume lui-même, comme si sa vision eût pris un 
corps, au lieu de s’élancer en avant , fit sur son lit un 
mouvement en arrière , les yeux fixes , la poitrine hale- 
tante, et joignant les mains dans l’attitude d’un suppliant. 
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La comtesse fit un signe , et ceux qui gardaient Guillau- 
me sortirent, tout en se tenant à la porte de la tente, afin 
de rentrer au premier ordre qu’ils en recevraient. 

— Est-ce vous, madame, dit Guillaume, ou bien est-ce 
un ange qui a pris votre forme pour me rendre plus doux 
le passage de cette vie à l’autre ? 

— C’est moi , Guillaume, répondit la comtesse : votre 
oncle ne pouvait pas venir, car il est parti pour le ser- 
vice du roi ; je n’ai pas voulu vous laisser ainsi seul , et 
je suis venue, moi. 

—Oh ! oui, oui, c’est bien votre voix, dit Guillaume; je 
vous voyais quand vous étiez absente , mais je n’enten- 
dais pas vos paroles : vous avez, en entrant, suspendu le 
délire et chassé les fantômes 1 Est-ce bien vous? je mour- 
rai donc heureux. 

— Non, vous ne mourrez pas, Guillaume, reprit la 
comtesse, tendant au blessé une main qu’il saisit avec un 
mélange de respect et d’amour impossible à exprimer. 
Votre état n’est point aussi désespéré que vous le croyez. 

Guillaume sourit tristement. 

— Ecoutez, lui dit-il, tout est bien comme Dieu le fait, 
et mieux vaut mourir que de vivre malheureux : n’es- 
sayez donc point de me tromper, madame , et n’usons 
point ce qui me reste de force à me reprendre à des espé- 
rances inutiles ; ce que je regrette en mourant, madame, 
c’est de n’être plus là pour vous garder. 

— Me garder, Guillaume 1 et de qui ? Grâce à Dieu, nos 
ennemis ont repassé la frontière. 

— Oh! madame, interrompit Guillaume, vos ennemis 
ne sont pas ceux que vous craignez le plus. Il en est un 
plus terrible pour vous que tous ces brûleurs de villes 
écossais, que tous ces preneurs de châteaux des frontiè- 
res; celui-là, madame, sans que vous vous en doutiez, 
je vous ai déjà garanti deux fois de lui, peut-être. Tenez, 
écoutez-moi; tout à l’heure j’avais le délire , mais le dé- 
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lire des mourans est peut-être une double vue! eh bien ! 
au milieu de mon délire, je vous voyais dans les bras de 
cet homme, j’entendais vos cris; vous appeliez à l’aide, 
et personne ne venait, car j’étais retenu sur mon lit par 
des liens de fer; j’aurais donné non pas ma vie , puisque 
e vais mourir, mais mon âme, entenaez-vous ? mon 
âme pondant l’éternité , pour aller à votre secours, et je 
ne le pouvais pas; j’ai bien souffert, allez , et je vous re- 
mercie d’être venue. 

— C’était de la folie , Guillaume , c’étaient les rêves de 
la fièvre, car, je vous devine , vous voulez parler du roi. 

— Oui, oui, c’est de lui que je parle ; écoutez-moi, ma- 
dame : peut-être tout à l’heure c’était du délire ; mais 
maintenant ce n’en est plus; vous voyez bien, n’est-ce 
pas, qu’en ce moment j’ai toute ma raison ! Eh bien ! te- 
nez, je n’ai qu’à fermer les yeux, et je vous revois com- 
me je vous voyais tout à l’hefire , et j’entends vos cris ! 
oh ! tenez, c’est à m’en rendre fou. 

— Guillaume, Guillaume 1 s’écria la comtesse, effrayée 
elle-même de l’accent de vérité avec lequel lui parlait le 
mourant, du calme, je vous en supplie. 

— Oh ! oui, oui, du calme pour mourir, jb vous en sup- 
plie, rendez moi du calme. 

— Que faut-il faire pour cela? répondit Alix avec un 
ton de profonde pitié ; dites, et si c’est en mon pouvoir, 
je le ferai. 

— Il faut partir, s’écria Guillaume les yeux étincelans, 
partir à l’instant même, vous éloigner de cet homme ! Je 
mourrai bien tout seul maintenant que je vous ai vue ; 
promettez-moi de partir. 

— Mais où voulez-vous que j’aille ? 

— Partout où il ne sera pas. Vous ne savez pas com- 
bien il vous aime; vous n’avez pas vu cola, vous, car, 
pour le voir, il fallait les yeux de la jalousie; cet hommo 
vous aime à commettre un crime ! 
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— Oh î vous m’épouvantez, Guillaume. 

— Mon Dieu, mon Dieu ! je sens que je vais mourir, 
mourir avant que vous ne soyez convaincue que cet 
homme est capable de toutl Jurez-moi que vous partirez, 
demain, cette nuit... jurez-moi. 

— Je vous le jure, Guillaume, dit Alix. Mais vous ne 
mourrez pas ; je retourne au château de Wark, et, lors- 
que vous serez guéri, vous viendrez m’y rejoindre ; Guil- 
laume 1 qu’avez-vous? 

— Seigneur, Seigneur, ayez pitié de moi ! murmura 
Guillaume. 

— Guillaume ! Guillaume ! s’écria la comtesse en se 
baissant vers lui ; mon Dieu, mon Dieu 1 

— Alix, Alix, balbutia Guillaume, adieu, je vous aime. 
Alors, rassemblant toutes ses forces, il jeta ses bras autour 
du cou de la comtesse, et moitié la baissant vers lui, moi- 
tié se levant vers elle, il toucha de ses lèvres les lèvres 
d’Alix, et retomba sur son oreiller. 

Elle avait reçu à la fois son premier baiser et son dernier 
soupir. 

Le lendemain au matin, la comtesse, comme elle l’avait 
promis la veille à Guillaume, alla prendre congé de ma- 
dame Philippe, qui voulut d’abord la retenir, mais qui, 
admettant bientôt une excuse aussi légitime que celle que 
faisait valoir madame Alix pour quitter les fêtes, n’insista 
que ce qu’il fallait pour lui prouver le regret qu’elle avait 
de se séparer d’elle. Quant à Édouard, après avoir fait, 
comme la reine, quelques instances, il céda comme elle, 
et avec un air d’indifférence qui acheva de convaincre la 
comtesse que le malheureux jeune homme dont elle re- 
grettait la mort s’était alarmé mal à propos ; seulement, 
comme la comtesse avait à traverser des pays dans lesquels, 
d’un moment à l’autre, les maraudeurs des frontières fai- 
saient irruption, la roi exigea qu’elle acceptât une escorte, 
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et lui fit promettre de ne s’arrêter que dans des villes clo- 
ses ou des châteaux fortifiés. 

La comtesse se mit donc en route, et le premier jour 
s’arrêta à Hertfort, étant partie tard et n’ayant pu fairo 
- que dix lieues pendant cette journée : elle y trouva son 
logement préparé, car un courrier marchait en avant, 
comme lorsque la reine était en voyage : c’était une der- 
nière attention d’Édouard, et la comtesse n’y vit qu’une 
courtoisie exagérée, mais qui s’expliquait cependant par 
la vieille amitié que le roi portait au comte de Salisbury. 

Le jour suivant elle se remit en route et vint coucher à 
Northampton, où, grâce aux mêmes précautions royales, 
elle trouva un appartement digne d’elle et de celui qui le 
lui offrait ; seulement, le chef de l’escorte vint la préve- 
nir que la journée du lendemain était forte, et que l’on 
devrait partir de bonne heure si l’on voulait arriver jus- 
qu’au logement que le roi avait fait préparer. 

En effet, la comtesse se mit en route avec l’aube : sur 
le midi, l’escorte s’arrêta à Leicester, et ne se remit en 
chemin que vers les trois heures. Quoiqu’on fût alors aux 
plus longs jours de l’année, la nuit était venue sans qu’on 
eût aperçu à l’horizon aucune apparence ‘de ville ni de 
château. On continua de marcher deux heures encore à 
peu près, lorsque enfin on vit briller une lumière dans 
les ténèbres. Quelques minutes après, la lune, en se le- 
vant, découpa en vigueur les tours et les murailles d’un 
château fort; à mesure qu’on avançait, la comtesse croyait 
reconnaître, à certains signes restés dans son souvenir, 
une résidence qui lui était connue ; enfin, en arrivant à 
la porte, son dernier doute disparut. Elle était au château 
de Nottingham. 

La comtesse frissonna malgré elle, car on se rappelle 
que ce château gardait de sanglans souvenirs. Alix y entra 
donc avec une terreur qui s’accrut encore lorsqu’elle vit 
que l’appartement qu’on lui avait préparé était la chambre 
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même où avait été arrêté Mortimer et où avait été tué 
Dugdale r aussi n’eut-elle point le courage de toucher au 
souper, se contentant de tremper ses lèvres dans une 
coupe de vin épicé. Au reste, il n’y avait pas à se tromper 
à cette chambre, car elle la connaissait bien : c’était la 
même où madame Philippe lui avait raconté toute cette 
tragique aventure, le soir même de l’arrivée de Gauthier 
de Mauny et du comte de Salisbury. Si, alors qu’elle était 
près de la reine, entourée de ses femmes, et gardée par 
son fidèle châtelain Guillaume de Montaigu, elle n’avait 
pu se soustraire à un sentiment d’effroi, quelle ne devait 
pas être sa terreur, aujourd’hui qu’elle se trouvait seule 
dans ce même château, au milieu d’hommes presque in- 
connus, et le cœur tout saignant encore de la mort ré- 
cente de celui dont chaque objet dans cette chambre lui 
rappelait le respect et l’empressement. Mais , hélas ! il 
n’était plus là pour la garder et la défendre , le pauvre 
enfant au cœur dévoué , dont toutes les craintes pour 
elle lui revenaient à l’esprit à cette heurel Aussi était-elle 
restée dans le fauteuil où elle s’était assise, le coude ap- 
puyé sur la table où était posée la lampe, n’osant tourner 
la tête derrière elle , de peur do voir quelque objet fan- 
tastique, quoiqu’en face d’elle fût un souvenir réel : c’é- 
tait cette entaille faite dans l’un des pilastres de la che- 
minée par l’épée de Mortimer. La vue de cette entaille 
amena tout naturellement Alix à se remémorer comment 
Mortimer avait été arrêté. Elle.se souvint d’un souterrain 
qui communiquait aux fossés du château; d’un panneau 
qui glissait dans la boiserie ; elle se rappelait bien que la 
reine lui avait dit que ce souterrain était muré, et que ce 
panneau ne s’ouvrait plus ; mais n’importe, il lui était 
impossible de vaincre sa terreur. Ce qui la redoublait en- 
core, c’était qu’ella attribuait à la fatigue de la journée 
un engourdissement insurmontable, qu’elle crut combat- 
tre en buvant de nouveau quelques gorgées du vin épicé 
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qu’elle avait déjà goûté on arrivant ; mais loin que co 
qu’elle prenait pour un réactif produisît l’effet qu’elle en 
attendait, l’espèce d’engourdissement qui avait commen- 
cé de s’emparer d’elle n’en devint que plus intense. Alors 
elle se leva et voulut marcher ; mais elle fut forcée de se 
soutenir au fauteuil : tous les objets paraissaient tourner 
autour d’elle, elle sentait qu’elle était en ce moment sous 
l’influence d’un pouvoir invincible, et qu’elle ne s’appar- 
tenait plus ; elle vivait dans un monde d’où la réalité 
avait disparu. La lueur tremblante de la lampe animait 
jusqu’aux objets immobiles ; les figures sculptées des 
lambris se mouvaient dans l’ombre ; il lui semblait en- 
tendre un bruit lointain pareil à celui d’une porte qui 
grince, mais tout cela comme dans un rêve. Enfin, il lui 
vînt dans l’idée que ce vin qu’elle avait bu pourrait bien 
être un narcotique dont elle éprouvait les effets; elle vou- 
lut appeler, mais la voix lui manqua. Alors elle rassem- 
bla toutes ses forces pour aller ouvrir la porte ; mais à 
peine eut-elle fait quelques pas qu’une réalité terri- 
ble succéda à toutes ces visions. Un panneau de boi- 
serie glissa, et un homme, s’élançant dans la chambre, 
la retint dans ses bras au moment où elle allait tomber 
évanouie. 


XXI 


Les deux accidens arrivés, l’un à Jean de Levis, l’autre 
À Guillaume de Montaigu, le départ du comte de Salis— 
bury pour Margate et celui de la comtesse pour le châ- 
teau de Wark , avaient mis fin aux fêtes de Windsor. 
D’ailleurs Edouard lui -même ne devait pas demeurer 
plus longtemps à Londres : il voulait, disait-il, visiter 
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teus ses ports méridionaux pour y hâter les armemens 
qu’il continuait de faire. Il était donc parti le même jour 
qu’Alix, sans attendre le retour de son envoyé, paraissant 
oublier ainsi tout à coup, et pour un objet plus pressé, 
l’importante affaire que Seilisbury était chargé de termi- 
ner, et dont il devait venir lui rendre compte à Londres. 

Elle avait eu cependant le dénoûment que le comte en 
attendait. Olivier de Clisson et mesdire Godefroy de Har- 
court avaient signé ; et , chargés des pleins pouvoirs du 
sire d’Avaugour , de messire Thibault de Montmorilkm, 
du sire de Laval, de Jean de Montauban, d’Alain de Qui- 
dillac, de Guillaume , de Jean et d’Olivier des Brieux, de 
Denis du Plessis , de Jean Mallart , de Jean Senedari, de 
Denis de Cadillac et du sire de Malestroit, ils s'étaient en- 
gagés en leur nom; en conséquence , Olivier de Clisson 
et Godefroy de Harcourt avaient été remis immédiatement 
en liberté; Salisbury les avait vus s’embarquer, et il re- 
venait à Londres, où l’attendait la nouvelle de la mort de 
Guillaume. 

Le comte aimait son neveu comme il eût pu aimer son 
propre fils ; mais le comte était avant tout un chevalier 
de son époque, un coeur du Quatorzième siècle, un hom- 
me enfin qui, se mettant lui-même chaque jour en dan- 
ger, regardait la mort comme un hôte auquel il faut ou- 
vrir sa porte au premier coup qu’il y frappe, et recevoir 
tout terrible qu’il est , d’un visage calme et religieux. 
Résolu d’aller rejoindre Edouard pour lui porter l’enga- 
gement des barons français , il alla prendre congé de la 
reine, et partit le mémo jour de Londres. 

Cependant Edouard, qui réunissait à la fois cette triple 
qualité, assez rare en ce siècle , d’homme politique pro- 
fond, de guerrier aventureux et de chevalier ardent en 
' amour, avait mené à la fois, au milieu des fêtes de Wind- 
sor, trois affaires qui étaient pour lui de la plus haute 
importance. 
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Jacques d’Artevelle, que nous avons perdu de vue de- 
puis deux ans à peu près , était constamment resté en la 
faveur des bonnes gens de Gand, et avait continué d’en- 
tretenir des relations d’amitié avec le roi Edouard ; il y 
avait môme plus : le rutwaert avait pensé avec raison 
que l’alliance la plus avantageuse au commerce de ses 
compatriotes étant celle de l’Angleterre, qui lui fournis- 
sait ses laines du pays de Galles et ses cuirs de la comté 
d’York, cette alliance ne pouvait pas être payée trop 
cher. Un moyen de faire celle alliance durable était celui 
d’établir le jeune prince de Galles seigneur et héritier do 
Flandre, à la place de Louis de Crécy. Or, selon Jacques 
d’Artevelle , le moment était venu d’accomplir cette 
grande œuvre politique, pour laquelle, écrivait- il à 
Edouard quelques mois avant les fêtes de Windsor, les 
esprits étaient suffisamment préparés. 

Edouard avait prévu que ce moment ne pouvait pas 
tarder, et il avait pris toutes ses dispositions en consé- 
quence ; aussi , lorsqu’il reçut la lettre de d’Artevelle, ne 
voulut-il confier ce secret à personne, de peur qu’il ne 
s’ébruitât. Par les fiançailles de sa fille avec le jeune 
comte de Montfort, il avait la Bretagne ; par l’élection 
du prince de Galles , il avait les Flandres : il réalisait 
donc ainsi un des rêves les plus gigantesques qu’un roi 
d’Angleterre puisse concevoir ; car, tout en demeurant 
dans son île, il tenait pour ainsi dire la France entre ses 
deux mains ; mais il lui fallait une année de paix, au 
moins, pour accomplir ce dernier projet. Cette année, il 
venait de l’acheter par une trêve signée entre lui et le 
duc de Normandie, trêve qui devait durer jusqu’à la fête 
de la Saint-Michel 1346, c’est-à-dire pendant dix-huit mois 
environ. Cette trêve, au reste, ne changeait rien aux 
droits respectifs de Charles de Blois et du comte de Mont- 
fort : les partisans des deux rivaux pouvaient même con- 
tinuer d’escarmoucher ensemble , sans que ni l’un ni 
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l’aulre des rois qui avaient embrassé leur cause fussent 
responsables de ces rencontres particulières : bref, tout 
était arrangé pour que chacun, usant des ressources qu’il 
avait à sa disposition, se retrouvât plus disposé à com- 
battre que jamais à l’expiration de l’armistice : voilà pour- 
quoi Edouard avait doublement tenu au traite que Salis- 
bury avait fait signer à Olivier de Clisson et à Godefroy 
de Harcourt , traité qui , en lui assurant d’avance la coo- 
pération de douze seigneurs, tant de la Bretagne que de 
la Normandie, lui créait sur le continent une force ma- 
térielle à laquelle il était difficile que Philippe de Valois 
résistât. 

Sûr que la négociation entamée par Salisbury réussi- 
rait en son absence comme en sa présence, Edouard avait 
donc tourné entièrement les yeux vers la Flandre ; aussi, 
lorsque le comte, qui était de retour à Londres huit jours 
après le départ du roi, arriva au port de Sandwich, où on 
lui avait dit qu’il rejoindrait Edouard , il le trouva parti 
depuis la veille, avec le comte de Suffolk, Jean de Beau- 
mont, le comte de Lancastre, le comte de Derby, et force 
barons et chevaliers auxquels il avait donné rendez-vous 
dans ce port, sans leur dire à quelle intention il les ras- 
semblait. Salisbury s’étonna d’abord de n’avoir point été 
désigné ppur faire partie d’une expédition aussi impor- 
tante ; mais connaissant la rapidité des résolutions d’E- 
douard, il présuma que le projet qu’il accomplissait avait 
été arrêté instantanément, et sur quelque nouvelle inat- 
tendue ; en conséquence , il résolut de rejoindre la com- 
tesse au château de Wark, et d’y attendre les ordres du 
foi. 

Le comte quitta en conséquence le bord de la mer, et 
reprit à travers les terres sa route à petites journées ; car 
il était sans suite aucune, et par conséquent n’avait qu’un 
seul cheval. Or comme, en ces temps de guerre, tout che- 
valier avait l’habitude de marcher armé, il était assez 
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difficile que sa monture, si vigoureuse qu’elle fût, ayant 
à supporter le poids de son cavalier et de sa cuirasse, pût 
faire plus de dix à douze lieues par étape. Ce ne fut donc 
qu’au bout de six jours de marche que le comte arriva 
au haut des collines qui dominent Roxburgh, et du som- 
met desquelles il aperçut enfin le château de Wark. Tout 
lui parut dans le même état où il l’avait laissé, et cepen- 
dant il éprouva un mouvement de tristesse inexplicable à 
cette vue, et ce mouvement fut si profond, qu’au lieu de 
mettre son cheval au galop pour être quelques instans 
plus tôt près de son Alix bien-aimée, il ralentit son pas, 
au contraire, et ne s’approcha plus qu’en tremblant, et 
comme un homme sur lequel plane un malheur qu’il 
ignore, mais qu’un pressentiment avertit de l’existence de 
ce malheur. Cependant aucun changement visible ne jus- 
tifiait de pareils présages : la bannière flottait sur sa tour, 
les sentinelles se promenaient sur les remparts de ce pas 
lent et monotone qui indique que tout est tranquille au 
dedans et au dehors. Quelques paysans des environs, qui 
venaient d’apporter les vivres du lendemain, sortaient par 
la grande porte, et regagnaient leurs villages. Salisbury 
eut un instant l’idée d’aller à eux et de les interroger ; 
mais sur quoi ? il l’ignorait lui-même. Il surmonta donc 
ce moment de faiblesse, et, convaincu par la témoignage 
de ses yeux que son imagination le trompait, il fit pren- 
dre une allure plus vive à son cheval, et parvint bientôt 
au bas de la colline au sommet de laquelle était situé le 
château. Arrivé là , il vit au signal de la sentinelle' qu’il , 
était reconnu, et monta rapidement le sentier qui condui- ‘ 
sait à la plaie-forme. . ' 

Parvenu devant la porte, il trouva ses officiers qui l’at- 
tendaient ; mais ce n’était pas par eux seulement qu’il 
comptait être reçu. Alix ordinairement était la première à 
venir au-devant de lui, et il ne voyait pas Alix. Cependant, 
sirapidementqu’ileûtfravi le sentier, on avait eu le temps 
i. « 
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de la prévenir. N’était-elle point au château? mais si elle 
n’y était pas, où pouvait-elle être ? Aussi le premier mot 
que prononça le comte fut le nom de sa femme.Mais, sans 
lui répondre , l'écuyer qui tenait la bride de son cheval 
ui montra le château. Le comte, n’osant pas le question- 
ner davantage, mit pied à terre et s’élança dans la cour : 
là, il s’arrêta un instant , car, ne voyant pas la comtesse 
sur le perron, comme il s’attendait à l’y trouver, il porta 
successivement les yeux à toutes les fenêtres, espérant 
l’apercevoir à l’une d’elles ; mais toutes les fenêtres 
étaient fermées : alors il courut aux marches aussi vite 
que lui permettait le poids de son armure , et se dirigea 
vers l’appartement de sa femmo. Toutes les pièces qu’il 
devait traverser pour y arriver étaient désertes ; enfin, 
en ouvrant une dernière porte, il vit debout, sur le seuil 
de sa chambre, la comtesse toute vêtue de noir, et si pâle 
qu’elle semblait près de trépasser. 

Le comte demeura un instant tremblant et muet à cet 
aspect, car il ne pouvait deviner ce qui était arrivé; en* 
fin, voyant que la comtesse restait immobile, il s’avança 
vers elle et rompit le silence, 

— Que vous est-il arrivé, madame, lui dit-il d’une voix 
tremblante, et de qui portez-vous le deuil ? 

— Monseigneur, répondit la comtesse d’une voix si fai- 
ble qu’à peine Salisbury put l’entendre , je porte le deuil 
do votre honneur, qui m’a été lâchement volé au château 
de Nollingham par le roi Edouard d’Angleterre. 


QUi PU PREMIER VOLUME. 
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